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LE SALON LYONNAIS

AUX LECTEURS

Le Bavard de Lyon n'est pas mort ! il

revit en sa fille.
La Bavarde n'est point politique du tout,

elle ne vise pas à la renommée de la Nou-

velle Revue, une revue qui a des jupons ,

c'est madame Adam qui l'habille. Elle n'a

rien de commun avec les financiers de tou

tes les forêts de Bondy. La Bavarde relève

sa cote de satin, jamais !a cote de la Bourse.

Point doctorale , point collet monté , point

revèche, si elle a de l'esprit, c'est sans le

savoir, si elle a de la gaité, c'est en la cher-

chant.
Des académiciens sont venus; ils ont

humblement incliné leur front chauve

devant notre bannière; ils ont demandé

d'écrire dans nos colonnes, leurs élucubra-

tions plus ennuyeuses qu'un jour de pluie

ou qu'un discours de M. John Lemoinne.

Nous leur avons bien ri au nez, par ex-

emple. Des vieux qui feraient geler des

lilas, ma parole ! Est-ce qu'on a besoin de

savoir le latin ou le grec, pour dire, chère

madame, que vous êtes la plus charmante

et la plus gracieuse des femmes? Ils ap-

pellent leurs locutions en us , des belles

lettres. Une belle lettre, c'est une lettre

parfumée, grande comme ça , écrite tout

de travers par une petite main potelée qui

a des ongles roses. Point d'orthographe ,

mais du diable au corps. Tenez, ne me par-

lez pas des savants. Il n'y a pas un savant

dans la Bavarde : ce qui n'est pas si com-

mun qu'on le pense par le temps d'acadé-
miciens qui court.

Mais en revanche que la Bavarde saura

de choses. Fidèle à son titre, elle soulèvera

le peignoir mauve de nos belles petites ,

elle mettra ses petits pieds dans tous les

grands plats. Elle entrera dans les cabinets

les plus particuliers ; elle écoutera les pro-
pos joyeux racontés par les habits noirs

aux corsages fleuris , sans faner le duvet

des joues, sans effleurer le fard ou le blanc

de perle , elle détachera les masques de

velours , et rira comme une folle en re-

trouvant sous la perruque élégante de la

barronne de Jemelaisfaire, le chignon cam-

pagnard de Bose Têtard.
Bruits de baisers , bruits de soupirs ,

bruits plus vifs du bouchon qui saute , de

la robe qui se froisse , du corsage qui s'ou-

vre, du sommier qui tremble , du cœUr qui

palpite, elle saura touf, elle a l'oreille fine.

Le mur de la vie privée de ceux qui ne se

privent point de faire la vie , deviendra,

pour elle, moins épais que la pelure d'oi-

gnon du mirliton.
Cependant , elle ne veut point faire cou- |

1er de pleurs, elle aura pitié de toi, grand

benêt, qui roule sottement ton titre de vi-

comte, aux pieds d'une grande fille ma-

quillée. Elle le verra mais elle n'en dira

rien.

On est la Bavarde mais on est discret.

Un aphorisme qui vous étonne , monsieur

le doctoral, et pourtant cela est.

La Bavarde qui rit de tout , se gardera

bien de loucher au frais bouquet de la jeune

fille, de la jeune mère, de la jeune fiancée.

Elle ne fera jamais couler de larmes capa-

bles de rouiller une aiguille.

Maintenant , en place pour le quadrille

de la fantaisie , nous nous perdrons dans le

bleu d'outre-mer, n'en déplaise à M. Gui-
met, et nous apparaîtrons à la postérité, au

milieu d'un nuage , d'un nuage de poudre
de riz.

Un mot encore— une bavarde a toujours

un mot à dire — si tu veux , mon cher pu-

blic, nous bavarderons de compagnie , et

nous tacherons d'être aussi étourdiment

drôles qu'une nichée de moineaux sous une

gouttière.
LA BAVARDE

 • -«.——

Un Faux BiVARD

Le BAVARD (de Marseille) avait

besoin d'uu stratagème : il l'a trouvé.

Profilant d'une confusion de titre, il

s'est paré des plùnies du BAVARD

DE LYON, devenu aujourd'hui la

BAVARDE.

Des personnes qui l'ont lu nous

ont affirmé qu'on ne s'y trompe pas

deux fois. A ce qu'il paraît, le

BAVARD, journal exclusivement mar-

seillais, n'aurait d'autre but qu9 de

foire une gasconnade.

Bagassel mon <er, on vous recon-

naît à l'absent.

Benoît LOUP

Lire à la Q2e page
LE

CARNAVAL A IL1È«
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LE COUP D'ÉTAT
DE

GAMBETTA
Il était évident que M. Gambetta pren-

drait sa revanche du vote du 26 janvier,
mais personne n'aurait supposé qu'après sa
déclaration solennelle, il aspirât à jouer le
rôle des Bonaoarte.

Depuis le vote cm rapport Aiiuneui, uu
remarquait de nombreuses allées et venues
au quai d'Orsay. MM. de Miribel et de Ga-
liffet ne quittaient plus les salons du minis-
tre renversé.

La constftution du ministère Freycinet
mit le comble à la fureur de M. Gambetta.

Dès ce moment, le coup d'Etat était dé-
cidé.

Hier soir, à 9 heures, on voyait succes-
sivement entrer chez M. Gambetta, les gé-
néraux Garffet, Ganrobert, Miribel, Bour-
baki, Ducrot, de Ladmirault, Gampenon, le
colonel Prudhomme, MM. Banc, Thomson,
Waldeck - Rousseau , Bouvier , Etienne,
Weiss, de Ghaudordy, Spuller , Girard,
Quentin, Allain-Targé, Janvier de la Motte,
Gazot, etc.

A minuit ces messieurs se retiraient à
l'exception de MM. Spuller et Ranc.

Nous allons maintenant raconter les prin-
cipaux incidents de cette nuit du 2 février.

vnimm DU COUP DÉTAT
A minuit, M. Weiss se rendait à l'impri-

merie nationale, où devaient être impri-
mées, pendant la nuit, les proclamations

1 qui allaient annoncer à la population fran-
çaise le grand événement du jour.

M. Haureau, directeur de l'imprimerie
nationale, avait été prévenu qu'un travail
pressé devait être exécuté pendant la nuit.
Il avait donc convoqué son personnel.

A la même heure, M. le Général de Mi-
ribel, à la tête d'un bataillon de ligne et
d'un escadron de hussards, se rendait à
l'Elysée pour procéder à l'arrestation de
M. Jules Gréyy.

La première personne que l'on rencon-
tra dans le palais, fut M. le colonel Pittié.
Il essaya de résister, mais en vain, il ne
parvint qu à blesser un hussard.

M. "Wilson, éveillé par les cris désespé-
rés de M. Pittié, se leva et encore en che-
mise harangua les troupes. M. de Miribel
le fit bâillonner.

On se dirigea ensuite vers la chambre à
coucher de M. Grévy, mais le président
avait eu le temps de s'enfuir par un esca-
lier dérobé; à l'heure qu'il est on n'a pas
encore de ses nouvelles. Tout fait présu-
mer que le Président de la République se
rend dans une ville de province où il con-
voquera une Convention.

M. Banc prenait à minuit 10 minutes,
possession de la Préfecture de Police.

M. Galiffet s'installait au gouvernement
militaii e de Paris.

Le plan de bataille préparé par M. de
Miribel était de point en point exécuté et à
3 heures du matin, les troupes campaient
sur les boulevards.

A 5 heures, on pouvait lire sur tous les
murs, les proclamations suivantes.

Appel au Peuple

Français,
La situation actuelle ne peut durer plu» long-

temps
Chaque jour qui s'écoule aggrave les dangers

du pays.
L'Assemblée qui devait être mon plus ferma

appui, est devenue un foyer de complot».

Au lieu de voter le scrutin de liste, elle cher-
che a tuer ma popularité ; elle attente à mon
pouvoir ; elle encourage toutes les mauvaise
passions; elle compromet le repos de mes ini-
nis.res, je l'ai dissoute.

Persuadé que l'instabilité du pouvoir, que la
prépondérance d'idées opposées aux miennes
sont des causes permanentes de trouble ot de
discorde, je soumets à vos suffrages les bases
fondamentales suivantes d'une Constitution que
les assemblées développeront plus tard.

1° Un dictateur nommé à perpétuité,
2- Des ministres dépendant" du dictateur

seul,
3' Une Chambre des députés élue au scrutin

de liste,
4- U/i Sénat composé d« personnes désignées

par le dictateur.
Ceci fait, la France aura repris son rang par-

mi les nations civil 1 sées.
Fait au palais de l'Elysée, le 2 janvier 1832.

Léon GAMBETTA

AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS

Le Dictateur décrète:
Article premier. — La Chambre des Députés

est dissoute.
Art. 2. — Le Sénat est dissous.
Art. 3. — Le scrutin de liste est rétabli.
Art. 4. — L'état de siège est décrété dans

toute l'étendue du territoire français.

Léon GAMBETTA.

Composition du ministère.

M. De Miribel, intérieur.
M. Weiss, affaires étrangères.
M. Spuller, instruction publique.
M. le général Ducrot, guerre.
M. Gougeard, marine.
M. Rouvier, commerce:
M. Antonin Proust, Beaux-Arts.
M. Etienne, travaux publics.
M. Camescasse, justice.
M. Quentin, télégraphe et postes.
M. Allain-Targé, finances.
M. Ranc, police générale.

Signé : Léon GAMBETTA

M. le généra! de Galiffet est nommé gouver-

M. le général lioùrbaki est nomme gouver- "
near militaire de Lyon.

Arrestations.

Les personnes dont les noms suivent seront
immédiatement enfermées à Mazas, poary être
interrogées, jugées et condamnées :

Henri Rochefort, Andrieux, Maret, Bernard- j
Lavergne, Clovis Hugues, Margaine, Bonnet-
Duverdiar, Wilson, Camille Pellet«n, Louis Le-
grand, Humbert, Louis Blanc, de Lanessan,
Edmond About, Camille Farcy.

Le pré iet de police,

RANC

Telles sont les premières dépêches reçues
à la Bavarde. Nous apprenons que Paris se
couvre de barricades ; mais nous manquons
de détails.

A LYOM
Ce matin, à 4 heures, les imprimeries du

Petit Lyonnais, du Lyon- Républicain, du
Progrès, du Révetl Lyonnais étaient tout
à coup envahies par la force armée.

M. le commissaire de police Morin, don-
nait successivement lecture à MM. Duvand,
Jantet, Mengin, Gournet, d'un décret du ]

général Bourbaki, portant suppression de i
leurs journaux. 1

A cinq heures, la circulation était inter- '
rompue dans les rues.

On apprenait que MM. Oustry et le gêné- (

rai Garteret-Trécourt qui avaient refusé
leur concours à M. Gambetta, étaient à la j
prison Saint-Paul.

M Barthens était nommé préfet du Rhô- s

ne et M. Paul Bertnay, secrétaire général Ê

de la préfecture. ,
Au moment où nous mettons sous presse,

Joseph Thivollet vient d'être tué sur le
cours de la Liberté, mais grâce à un élo- c

quent discours d'Albert, deux bataillons
viennent de fraterniser avec le peuple à
la brasserie Isler. c

Adrien Duvand a arraché sa décoration l

qu'il a renvoyée à Gambetta. Il se bat cou- .
rageusement à la Groix-Bousse. '

Il en est de même de Lucien Jantet qui
fait bravement le coup de feu derrière les ?
voûtes de Perrache.

L'armée fait le siège de la rue des Mar-
ronniers, où la rédaction et les typographes I
du Réveil Lyonnais, luttent avec opiniâ- c

treté contre un régiment de hussards. (

Charles Mengin a été tué sur la barricade (

du Pont de la Guillotière. Le peuple promè- 1
ne son cadavre, celui de Thivollet dans le
quartier de la Guillotière, pour animer les '
combattants.

On nous assure que tous les conseillers ]

municipaux ont été arrêtés à leur domi- J
cile.

L. d'Asco

• -
• m

Dernière heure. — Ferrer proclamé gé-
néral en chef des forces, révolutionnaires,
marche sur l'hôtel de ville

On dit que Barthens est en fuite.
Les nouvelles de Paris sont bonnes. M

Grévy s'est réfugié à Lille où est convo- i
quée la Convention. Gambetta est mis hors
la loi.

Tony Bévillon est maître de Bellerille.

LEJ3ÉBÉ
A MARIB VADROUILLE-CANAUDIN.

Vicomtesse de Quelquechose,

Princesse d'un tas de chiffons,

Elle étale son bébé rose,
Ainsi que d'autres, leurs griffons.

Il, vit de cette vie étrange

Faite de parfums attiédis,

Lui, le pauvre cher petit ange,

Tout frais tombé du paradis:

Elle est folle de lui, dit-elle ;

Il est si gentil, l'ingénu,

Quelle le met sous la dentelle

De son peignoir, tremblant et nu.

Il est là lorsqu'elle se baigne,

Dans Veau rose qui sent le thym,

Il est là, quand elle se peigne

Dans le désordre du matin.

Il est là, quand vient la personne

Qui porte des lunettes d'or ;

Il connaît le monsieur qui sonne

Chaque fois que sa maman dort.

Il sonde déjà des mystères,

Une chose qui le frappa :

C'est que parmi ses petits pères

Pas un seul ne fut son papa.

Elle, ce petit l'embarrasse,

Car c est un homme par moments ,

Et, très éprise, elle l'embrasse

Il grandit dans celte atmosphère

Etouffante de baisers pris ;

i A sept ans, il sait déjà faire

Usage des poudres de riz.

Et cet enfant doit être un homme

Un homme rudement armé,

Il devra lutter d'estoc comme

Le monde pour lui s'est fermé.

Elte est donc doublement légère

Celle prêtresse au front pâli

Qui, dans l'alcôve passagère

Met ce berceau si près du lit

Karl MUNTE.

Une vaste salle, toute simple, plus ou
moins bien éclaircie ; aux quatre murs sont
pendus les tableaux de maître ; au milieu
un garde à livrée vend le catalogue. Tel est
le salon de la Société des Amis des Arts.

Le salon est ouvert ; les journaux sérieux
en ont parlé. Vendredi, un public relative-
ment nombreux se pressait dans la salle
affectée à l'exposition ; public de circons-
tance formé d'artistes, de journalistes et
surtout de graves membres de la commis-
sion.

On examine ; on cherche les défauts ou
les qualités de tel ou tel ou tel tableau, Le
sel ne manque jamais; quelquefois, mais
c'est rare ; on trouve un tableau parfait.

La critique est facile ; l'art est difficile.
Les reporters, qui s'intitulent bravement

critiques d'art, prennent des notes ; les ar-
tistes sont là anxieux.

— Quel sera l'effet du mien ? pensent-
ils.

Souvent la critique est mauvaise ; l'artiste
est obligé de la respecter ; comme toujours,
le plus fort fait la loi.

Le dimanche suivant, le public, le vrai
public, en foule se presse ; le demi-monde
défile au complet; on y voit les décavés et
décavées de Lyon-Loire, les victimes de la
débâcle. L'entrée était libre ; payer n'est
pas leur habitude.

Nous remarquons Marguerite la Sou-
riante, Titine, Estelle (avec son Némorin);
Esther la Juive, au bras de son cuirassier ;
Marie Fabre, Joséphine 0., Marie la petite
poupée, Charlotte la Vadrouille , Louise
Suez, etc.

Nous voyons même la vieille baronne.
Comment avez-vous osé vous présenter

ici, vous, une baronne? Il est vrai qu'elle
est encore à attendre le titre.

Plus loin, nous rencontrons Jenny l'Ingé-
nue se tordant devant un enfant en che-
mise ; puis Marcelle Abel se moquant d'une
petite marchande de journaux.

— Oh ! si on peut être si jolie, et s'amu-
ser à vendre des journaux; si c'était la Ba-
varde, je comprendrais.

Puis vient un beau tableau représentant
une blanchisseuse remarquant la tempéra-

ture de son fer à repasser. Joséphine 0.
passe : Ciel ! qu'elle est bête !

Plus loin on voit une salle d'école ; une
femme apprend l'alphabet à de charmants
enfants, ravissants chérubins; Marie Favre
examine attentivement le tableau.

S'adressant à Titine :
.— Qu'est-ce qu'on peut bien leur appren-

dre à ces enfants ? c'est bête de savoir lire ;
moi, je voudrais bien ne pas savoir lire, je
ne saurais pas que je fais mal ; mais la
« Bavarde » le dit, je l'ai lue , elle a peut-
être bien raison. Dis-moi ce qu'on leur
apprend à ces enfants?

— On leur apprend la Vertu, belle im-
pure.

A ces mots, elle se retourna soudain.
C'était le rédacteur de la Bavarde qui lui
parlait.

Elle ne répliqua pas ; elle eut peur ; elle
partit.

Titine resta ; elle voulait dire son petit
mot; elle le dit :

— Moi, je n'ai pas peur, quand on me
parle de la vertu ; je veux devenir vertu-
euse ; à cet âge, le tempérament change;
papa m'a toujours dit ça. Seulement je ferai
l'école aussi, j'apprendrai à mes élèves
l'amour en commandite.

Elle s'éloigna.
La courtisane, arrivée à 'un âge mûr,

(J'allais dire raisonnable) ne pense qu'à
une chose : s'assurer du pain pour ses
vieux jours ; les unes se mettent marchan -
des d'oranges, les autres, marchandes de
fleurs. Titine a des goûts différents, peut-
être plus lucratifs, mais assurément moins
nobles.

Jeanne de Suez, s'extasie devant un cui-
rassier.

Annette la Licheuse admire une scène
naturaliste; le tableau représente des gens
avinés ; le vin ruisselle sur une table de
sapin.

— C'est ravissant !
u^W.?kAri41e.irjiUii. elle est contente, elle est

Sa sœur Joséphine lui fait la morale.
— Tu vois comme c'est laid de s'enivrer;

voilà comme tu es toujours, c'est dégoû-
tant.

— Tu m'em .. bêtes.
Jeanne Chanoz passe ; elle remarque un

tableau représentant une pièce d'étoffe tis-
sée,

— Jetais faire çà ; voilà ce que je fai-
sais dans le temps, tu sais ? Quand je ne te
connaissais pas.

— La Bavarde. — Et maintenant, que
fais-tu? Misérable impudique.

— Moi ? Je ne sais pas ; je ne fais rien.
Devant une vieille femme, Jeanne la

Chatte, s'arrête.
— Tiens ! Voilà pourtant mon portrait ;

pourtantjen'aique36 ans ; puis, en se ma-
quillant avec soin, les rides disparaissent.

Elisa du Mont-Blanc s'irrite à la vue
d'une petite marchande de fleurs ; c'est
qu'elle n'aime pas les fleurs ; elle n'est pas
charmée par le naturel.

Fanny Jakson appaaît; elle est grave,
elle médite un grand complot; tous ces ta-
breaux qui se dressent devant elle ne la
charment nullement.

— Si j'avais su, je serais restée à Nice !
Quel était donc l'objet de son méconten-

tement?
Le demi-monde qui est de toutes les fê-

tes, n'a pas été invité à l'ouverture du sa-
lon. Fanny Jackson en fut navrée. Elle se
retira la rage dans le cœur.

Une idée lui traversa le cerveau :
Si nous organisions une exposition;

tout sera admis : la peinture, la sculpture,
même vivante.

Aussitôt pensé, aussitôt fait.
Elle tailla sa plume, ouvrit son secré-

taire et écrivit.

Ma chérie,
Je t'invite à une grande réunion, qui aura lieu

à l'Assommoir, demain lundi, à deux heures du
matin.

Ordre du Jour :

Organisation d'un salon du demi-monde lyon-
nais.

Nota. — La « Bavarda » sera spécialement
évitée.

Votre reine,

Fanny JACKSON.

Le lendemain, à leur petit lever, nos élé-
gantes recevaient la missive.

Notre indiscrétion n'a pas de bornes.
Une de nos belles petites avait caché la

lettre dans ses bas ; sa blanchisseuse la dé-
couvrit et nous l'apporta, elle nous déclara
en même temps que la personne à qui la
lettre était adressée, était une mauvaise
pratique ; elle ne payait jamais.

Je regarde l'adresse, et je lus :
A Esther la Juive.
Bien ne m étonnait plus : une véritable

fête du demi-monde se préparait.
Personne ne l'ignore ; nous faisons tout

notre possible pour renseigner nos lec-
teurs : Gomment faire? Nous avions déjà
une lettre d'invitation ; mais (il y a un
mais) la Bavarde serait reconnue.

J'appelle d'Asco et je lui fis part de ma
situation. . , ,

— Qu'à cela ne tienne, j'ai trouvé un
moyen.

— Lequel?

— Habillez-vous en femme; tâchez de
trouver les habits d'Esther ; vous lui res-
semblez; enlevez votre binocle, et vous
vous présenterez.

— Mon brave, vous êtes toujours le
même ; fin vous êtes, fin vous resterez.

Besté seul, je rassemblai mes souvenirs;
Esther était vêtue de marron, son costume
ne change jamais. Je courus chez sa tail-
leuse qui me procura les vêtements désirés,
ainsi qu'un chapeau large comme ça

C'est ainsi vêtu que je me présente à
l'Assommoir. Titine recevait les lettres
d'entrée ; je passai inaperçu.

Toutes nos élégantes sont à leur poste ;
les groupes sont très animés. Fanny Jack-
son est très entourée ; Marie Favre fait
son entrée, entourée de ses petites élèves;
Jeanne la Chatte est furieuse ; elle vient
d'être ruinée par l'Union générale; elle
raconte à ses amies qu'elle est réduite à
être bonne de brasserie ; il paraît qu'elle
est à Suez.

Parmi l'assistance nous remarquons :
Pâquerette, Pauline, Henriette Henri IV,

Fanny Bombance, Adrienne Boux, Jeanne
Dortez, Pauline Baufay, Francine Com-
marmont, Lucie du Mont-Blanc, Marie de
Suez, la grosse Marie, Louise Berger, Eu-
génie, Jenny Bidel, Rosita Bébé, Carmen
l'Espagnole, Hélène Courtois, Lucie Maïa,
Annette la Licheuse, Amélie l'Italienne,
Jeanne Chanoy. etc.

A deux heures précises, la séance est
ouverte.

Marie Favre est acclamée présidente.
Fanny Jackson a la parole.

Mes petites chéries,
Vous savez le motif de cette réunion, je

n'ai pas besoin de le rappeler ici.
Notre temps est précieux ; il est deux

heures; nos petits messieurs nous atten-
dent.

Dépêchez-vous.
Voilà ce que j'ai pensé, moi:
Nous allons ouvrir une exposition ; des

vantes ; on ! je ne pane pas puur mui, je
ne me maquille jamais.

Mais Fonfon, Tiiine, Jeanne la Chatte,
seront au premier rang. (Bruits)

— Vous m'interrompez ?...
— Je parlerai quand même...
Vous voulez entraver la liberté de la

tribune?...
Je ne partirai pas. .
J'y suis, j'y reste !
(Exclamations de toutes parts )
Marie Favre agite sa sonnette; elle se

multiplie. Le tumulte est à son comble;
toutes nos belles impures sont debout,
apostrophant de leurs épithètes violentes
l'orateur.

Ceci dura près d'un quart d'heure.
Je croyais être transporté au Palais

Bourbon au milieu de la Chsmbre ; je me
fis une idée de ce que deviendrait une
assemblée de femmes.

C'est pourtant le rêve de Louise Michel;
rêve irréalisable, sinon insensé.

Enfin le silence se rétablit.
Marie Favre est en nage.
Fanny Jackson respire des sels ; les ta-

bles sont déplacées, d'autres retournées; à
terre, gisent des balayeuses en lambeaux.

Fanny Jackson reprend la suite de son
discours.

Mes chéries,
Je vois que vous êtes revenues à de* sen-

timents meilleurs ; raisonnons et délibé-
rons en paix. Il s'agit d'une question im-.
portante ; de là, dépend le succès du demi-
monde ; et vous le savez toutes, que nous
sommes pas mal compromises.

Tous les malheurs nous viennent à la
fois.

La Bavarde continue, plus que jamais à
tendre des pièges ; c'est une lutte à mort
qu'elle a entreprise contre nous ; cette
lutte, nous la soutiendrons. C'est pour cela
que je vous invite à vous serrer à moi.
L'Union fait la force. Nous al'ons entre-
prendre un grand projet qui aura un grand
retentissement dans le monde entier.

Nous allons ouvrir une exposition de ta-
bleaux vivants (Applaudissements)

Voici les rôles que je vous ai donnés à
chacune :

Annette la Licheuse. — Cambrinus.
Estelle. — La docilité.
Fanny Bombance. — La tempérance.
La grosse Maria. — La grandeur.
Louise Suez. — La beauté.
Félicie Bougemont. — La presse.
Francine G. — Le sport.
La grosse Catherine. — L armée.
Jenny Bidel. — La Bacchante.
Jeanne la Chatte. — La jeunesse.
Adrienne Boux. — L'élégance.
Joséphine 0. — La maigreur.
Marie la Poupée. — La pudeur.
Marie Paccard. — La grâce.
Cécile Châtelain. — La décence.
Baronne de Saint-Ouin. — La noblesse.
Elodie. — La docilité (du chien).
Marcelle Abel. — La pureté.
Pauline. — La pauvreté.
Jeanne Sevez. — L'innocence.
Dora. — La candeur.
Théo. — La blancheur (de ses cheveux)'
Et puis, en dehors de la peinture, nous

consacrerons une salle spéciale peur la
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sculpture. Jenny l'ingénue ne sera pas fâ-
chée de pouvoir se montrer.

En même temps nous y logerons la ba-
ronne, Marie-Louise Lenoir, Sabine, Fran-
cine, Henriette, Augustine, Jeanne Dortez,
Gloclo, Henriette Nou-Nou. Sans oublier
les pâles étoiles : Charlott™ la Vadrouille,
Margot, Marie de Suez, Antonia D., Alexan-
drine, Joséphine, Anna Gauloise, Zozo,
Blanche et tant d'autres.

Pour la sculpture, Jenny l'Ingénue est
le plus bel ornement.

Jenny l'Ingénue. — Il fait trop froid,
pour se montrer comme ça. devant tout le
monde, dans une grande salle; chez moi,
tant qu'on voudra.

Fanny Jackson. — La salle sera chauf-
fée ; les petits messieurs seront là !

Annette la Licheuse. — Je ne veux pas;
u veux faire à ta tête; moi, je montrerai

mes jambes; mais, je ne veux pas d'expo-
sition.

Fanny Jackson. — Tu es malade ! ?
Oh ! elle vient de chez Lamadon ! Quelle

cuite !
Annette se précipite à la tribune.
Une prise de corps eut lieu.
Les chignons restèrent sur le carreau.
Quand la lutte fut terminée, la salle était

vide ; nos belles petites avaient eu peur.
J'étais resté !
Fanny Jackson. — Comment? tu es la

toi? Oh ! que tu es chic ; viens que je t'em-
T)T'*5SS6

A peine avait-elle terminé qu'elle était
près de moi, et m'avait embrassé. (Oh ! pu-
deur !)

— Qne tu piques; tu fais comme les
hommes ; les hommes, ça pique toujours.

Annette. — Oh ! c'est un rédacteur de la
Bavarde, que tu viens de prendre pour
Esther.

Fanny Jackson s'évanouit.
Je profitai de cet incident pour partir.

J'étais sauvé !

L'ouverture du salon du demi-monde
lyonnais, est donc renvoyé aux calendes
grecques ; c'est regrettable.

Une occasion de moins pour montrer ses
défauts.

Ce n'est que partie remise.
Nous nous sommes proposé un but : dé-

truire le demi- monde par le rire ; nous n'y
faillirons jamais. .

Jules DEVRIÈS.

, -«a» ——>

SILHOUETTE
D'UNE DEMI -MONDAINE

EMMA LA BLONDE

Une inconnue vous connaissez, ce n'est
point la célébrité galante dont parlent les
petits journaux de boudoirs.

Elle n'a pas eu ses poètes, elle attend son
heure. Cora Pearl, Gabrielle Elluini, Loui-
se de Fonville, Annette Bassin, sont presque
des noms propres. Qu'elles soient en haut
qu'elles soient en bas, c'est toujours le mê-
me monde; mais il y a les éblouissantes.

Karl Munte les appelle * des trainées lu-
mineuses. Aussi parais les empereurs,
combien sont inconnus? On cite Claude, pas
Tibère, Néron, César, mais pour n'avoir
été Claude, Tibère, Néron ou César, Louis
le Germanique n'en fut pas moins empe-
reur; or, j'écris pour 1 histoire, une his-
tiste ae Zoia, ue ue uoncourc ou des Huys-
mann. Je ne dois omettre aucune figure, et
je dois parler d'Emma la blonde, une femme
qui est une fille.

Sa marraine l'appela Marie, et St-Sorlin,
il n'est pas d usage d'appeler les enfants Em-
ma, Clora, Paméla ou Phéodora; à St-Sor-
lin, les mœurs sont pures; on n'y voit point
de brasserie de femmes. En 1863, cet acci-
dent arriva donc à sa mère de lui donner
le jour. L'enfant grandit au milieu des
champs, elle poussait drue comme le trèfle,
Elle venait bien, bonnes joues, bonnes jam-
bes, un petit corps; ca promettait. Le père
songeait avec orgueil, en comtemplant son
chef d'œuvre; il y à là, la fortnne d'un bon
garçon. Les pères se trompent quelquefois.
Marie ne se contenta pas de faire la joie d'un
seul; elle fait le bonheur de tous, et un
bonheur qui a son prix, prix de facture.

On vint à Lyon. On voulait en faire une
ouvrière. Marie fut mise en apprentissage
chez une corsetière, un métier qui rappor-
te. Ce pas la première venue.

Celle-là qui donne à la taille qui se dé-
forme les contours exquis d'une princesse
de Bubens. Elle a vu défiler dans l'atelier
tous les mondes et tous les bustes, la bour-
geoisie sèche comme une planche, qui de-
mande au coton de réparer les oublis de la -
nature, la grand maman qui dispute à ses
ruines, leur désolant archaïsme; la grosse
fille est ferme, elle n'en met point. On ne
soutient que ce qui ne se soutient pas. Elle vit
la petite dame effrontée qui met un corset
de peau, entourant la taille comme dans
une étreinte amoureuse de fauve. Elle re-
marqua la jeune fille rêveuse qui se con-
tente d'une brassière, la provocante qui
porte un corset de satin mauve. Elle ad-
mira l'élégante qui sait faire ressortir la
blancheur de son sein dans les plis étroits
d'une cuirasse en satin noir. Le corset est
une forteresse qui serait imprenable, si les
assiégés n'étaient toujours prêts à se livrer
aux assiégeants. Donc Marie était corse-
tière ; art noble, s'il en fut ; plus d'une lui
doit sa renommée < t ses triomphes.

La petite apprentie n'avait pas le cuite
du beau; elle était flâneuse; les longues
promenades lui plaisaient; elle garni nait.
Un jour elle allait, le nez au vent, sur le
boulevard de la Croix-Bousse ; jour de vo-
gue, une vague odeur de mauvaise friture
empoisonnait l'air ; la foule se pressait daus
un tourbillon de poussière, au milieu des
milles bruits confus et toujours les mêmes de
ces fêtes populaires. Un saltimbanque re-
marqua cette petite frimousse éveillée.
Elle était drôle avec ses cheveux ébouriffés,
ses yeux bleus noyés dans une muette ex-
tase, et sa bouche moqueuse d'enfant qui
sait tout. Il la suivit, il lui frappa sur l'é-
paule; elle se détourna, elle eut peur. On a
beau être brave, un saltimbanque qui vous
suit, ça fait trembler. Il ne lui fit pas de
propositions déshonnêtes ; il lui offrit avec
forces explications emphatiques de jouer
chez lui la femme torpille. Un joli métier,
bête comme chou.

Fil de fer qui passe dans les jambes, et le
tour est joué. On a un maillot, un costume
riche en or et en argent, vrai satin. Les
messieurs qui portent chapeau de soie et
lorgnon, ne dédaignent point de toucher à
la femme torpille. Pas difficile et de l'ar-
gent à gagner; trente francs par mois du
patron ; maintenant il y a le reste... Quand

une femme est intelligente... suffit, on se
comprend... La dernière est partie avec un
prince russe... Après tout, on est une ac-
trice, il n'y a pas là, on est une actrice...
C'est accepté? La petite dit : oui.

Dès lors Marie la corsetière devint la
femme torpille ; on recevait une commo-
tion en la touchant, c'était un nouveau pro-
jectile , non classé au musée d artillerie.
Son succès fut grand, son maillot lui allait
bien , il découpait des jambes bien faites ;
c'était presque encore une gamine ^mais
une gamine dont le corps se dessine, elle ne
sourcilla point la première fois qu'elle
s'exhiba ainsi dans ce vêtement écourté, un
peu plus nue que toute nue. L'amour de la
gloire l'avait touchée ; elle rêva des lau-
riers plus beaux. Miss Nouma-Hava domp-
tait des lions, elle, charmait des serpents ;
elle entra à la baraque à côté , elle devint
Andréa la charmeuse. Le roman de Biche -
bourg était à la mode, on Fallait voir. Sous
le même costume sommaire , elle exhibait
à la foule incrédule des pythons d'un mètre
cinquante capables d'avaler un lapin de la
plus grosse espèce. Elle se faisait des col- 
tiers avec leur long corps aux écailles
changeantes , elle les enroulait autour de
sa taille, et Lacoon en maillot elle était plus
libresous leurs étreintes qu'elle ne le serait
peut-être, messieurs . sous les vôtres. Elle
rappelait Cléopâtre 1 altière souveraine re-
vivait dans cette ballerine de saltimbanque
qui avait tout à la fois le don de montrer
d«s serpents et de faire avaler des cou-
leuvres.

Mais comme la sœur de Didon qui mou-
rut piquée par l'aspic que cachait une cor-
beille de fruits exquis , la fatalité qu'iait ,
cachée dans son triomphe d'acrobate. Un
soir, elle se livrait aux exercices qu'un
programme alléchant qualifiait de mer-
veilleux, elle débitait sa tirade toujours la
même, quand une rude voix s'éleva dans la
foule : « Marié » Andréa la charmeuse pâlit;
c était son frère qui l'appelait. Il parla haut,
il toisa d'un regard de mépris le patron de
la baraque et lui déclara tout net qu'il ve-
nait chercher sa sœur, une mineure. Ce pa-
tron voulut se fâcher ; le frère parla des
gendarmes, le barnum se radoucit; il laissa
partir sa pensionnaire , il ne songea pas
même à lui réclamer une indemnité

Sarah Bernhardt a donné cent mille fr.
à M Perrin. L imprésario de toutes les vo-
gues songea amèrement à l'injustice du
sort et aux caprices des femmes.

Elle avait commencé à charmer, elle
continua. Elle s'adressa à des hommes,
espèce très facile à apprivoiser. Jamais elle
ne courut moins de dangers, mille bras,
comme autrefois ses serpents, entourent sa
taille, elle ne daigne point se défendre. Elle
ne dit pas avec la parisienne de Musset :

Si mon fin corset, si souple et si juste,
D'un bras trop robuste
Se sentait serré,

J'aurais, je l'avoue, une peur mortelle
Qu'un bout de dentelle

. En fût déchiré.

Puisqu'elle est corsetière, elle est apte à
réparer les accidents que des combats sans
nombre ont causé à son corset. Elle est .
bonne, elle sert des bocks.

Enumérer ses étapes, est inutile. Ici, (
comme là-bas, elle était Emma la blonde. (

Inconstante, légère, insouciante, elle
passe au milieu des tables. On l'appelle, on
la tripote, on en fait un ballon, elle bondit ,
et ne sort d'un genou de l'un que pour re- \
tomber sur les genoux de l'autre. ;
suff'uohinaeni a l'a porte aê la "baraque ':
Messieurs vous pouvez voir, vous pouvez ,
toucher. Et ça ne code que la modique J
somme!... Je m'arrête ici, car je ne sais
rien, sinon que dans la baraque ça coûtait *
cinq sous pour les civils, trois sous pour les •
militaires. -

Pauvre fille, pauvre saltimbanque ; elle '
a fait tous les métiers ; la vie est dure, elle ;
n'en est guère plus riche. Et c'est la mo-
rale de cette silhoutte. ,

Marie dite la blonde, vient de mettre ses .
bijoux au Mont-de-Piété, pour s'acheter ^
une robe. ^

NESTOR.
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NON' 1
de

A MADEMOISELLE *** Vi

Ma bouche appelle ta bouche, "'
Ma douce Ninon, bi

, Mais trop fière ou farouche. V:
Tu me réponds : Non ! gj

V<
Ce nom me blesse, ma belle,

Bien cruellement.
Vois-tu, je me le rappelle,

• Le divin moment *°
n'

Où, confuse et rougissante, vi
Tu me dis d'oser, CO

Sur ta lèvre fi-émissaute, ra
Prendre un long baiser. c^

Comme j'accordais, ma lyre, .
Enfant, tu lisais,

Et je te regardais lire, seJ
Et je me disais : re

na
Que sans boussole et s_ns voiles di;

Sur terre, j'irais, cl'€
Ayant tes yeux pour étoiles, pj t

Où tu le voudrais.
 Dr(

Tu serais ma poésie,
Et j'aurais, ma foi

Pour guide, ta fantaisie, i
Ta gaîté pour loi. Ç

Et pour brise, ton haleine.
Aussi, mon cœur las,

Y retrouverait, sans peine, -,
, L'odeur des lilas. s -I

Ma bouche effleura ta bouche, p.
Et tout ébloui, f | e

Ni fière, ni trop farouche,
Tu m'as dit : Oui. fne '

lyoi
Mais aujourd'hui plus farouche, s&Vl

Ma' douce Ninon, Cier
Ma bouche appelle ta bouche, cha

Tu me réponds : Non ! avo;

A. DÉLIONS denc

se LE

S CARNAVAL A BEILECÛOR *
3,,i

 . Mieulx est de ris que des larmes escripre g(
Pour ce que rire est le propre de l'homme. .

la MAISTBE FBANCOYS. "
io- v

."•p" Tressaille Bellecour! tressaille! Désor- c,
u°l mais double les colonnes qui de tes dalles j
IT. boueuses s'élèvent au parquet de la grande
!~j' salle! Le carnaval revient avec son brillant gl
' cortège de dominos et de marquis; n'en- 0
JnZ tends-tu pas déjà résonneries grelots cris- s
"' „ talins dans le brouillard? Ne perçois-tu pas <j
, la les cahots joyeux de son char tintamares-

 p,,. que. le piaffement fougueux de ses chevaux v
~ indomptés? Laissez-là vos physionomies i,

tl~. moroses, ô belles victimes de l'impitoyable t;
;in| Union générale, qu'une fois encore vos vi- c

sages s'épanouissent sous un franc rire, car t<

nus le bal des étudiants va s'ouvrir, cohue in- t
if descriptible d'habits chamarrés, de pour- ^

71Q points brodés et de maillots multicolores,
; i pandemoniums funambulesque où viendront c
' , , tourbillonner comme des essaims de baya- j,
ii" dères lascives, tant de jolis démons aux s

J joues roses et aux yeux incandescents. p
, „ De toutes parts les lampes électriques . s

I. it erpieent éblouissants leurs rayons bleuâtres,
Urô Bellecour s'est paré pour les jeunes ; déjà c
re- ie* J°nes mondaines, revêtues de costumes t:

~ dûs à la collaboration de Grévin et de \,
\. r Werth, parcourent le théâtre. Les voilà tou-

 p
tes qui défilent... attention ! restons là, nous v
les verrons passer à notre aise. Voici d'abord n

m_ Jenny Merluchon; son costume gamin de «
. petit page lui sied à merveille ; la barrette

 p
it coquettement campée sur l'oreille, voyez ti
TT' comme elle rit la mignonne, et comme son d
'un PourPomt de satin blanc semble vouloir se c
er _ crever sous les frémissements de sa gorge a
3 la opulente I
3 la Quel est ce carabinier ? Ne reconnaissez- v
jn. vous pas la grande Anna? Quelle désinvol- t:

LUt' ture soldatesque! Ces trois dominos roses \ t
^g sont bien gais ! il est inutile de les étudier c

ve_ longtemps, car aux éclats argentins de
" leurs rires on a bientôt reconnu Lucie r

deg Maïa, Fonfon et Marguerite Kaillou; ces f<

ssa deux-ci sont moins semilantes ; elles cour- p

as bent gravera mt la tête, moins peut-être
1 ï sous le poids des dentelles, des fleurs et des
,fr fausses nattes que sous le faix des prin- fl

vo '_ temps et des hivers qu'elles ont illustrés de £
<j ~ leurs galantes folichonneries ; elles se sont q

bien adroitement travesties, mais c'est

3jle peine perdue ! La première, celle qui mar- a
eg che à petits pas et qui, sous son costume c
JUQ revêche de duègne essaie, mais en vain, de n
"ag laisser deviner une jeune bachelette, n'ost c
. ga autre que la vénérable Ma-Mère-M'attend,
j|je

: l'une des principales éprouvées du Lyon- v
Loire Quant à la seconde, n'est-il pas fas- ^
tidieux de la nommer ? Non moins respec- j,
table que sa compagne : c'est un pilier de p
la vieille garde — la vielle baronne — Je a
ne sais combien de chevrons sont cousus à „
la manche de son peignoir... j c

Ce gros baby aux couleurs incarnadines, j[
, dont les jupes de dentelle frissonnent vo -

 gl9 a luptueusement et qui porte en bandouillère c ,
m^ un biberon doré, ce gros bébé, c est An- aest nette la Licheuse! Tout à,l'heure vous la

verrez disparaître au bras d'un Hidalgo... ^
C1> c'est qu'il faut qu elle remplisse son bidon, c j

' et Dieu sait si les caves de l'Assommoir Q
lle

 sont riches en spiritueuses liqueurs. m
"?.° Cette ballerine au maillot bleu-pâle, c'est ^

_ Sarah Rambert, la très cascadeuse artiste
e~ des Gélestins Vous la verrez à l'œuvre tout ai

, à l'heure, c'est la reine de la chorégraphie „,
e

 • Mais le flot grossit; elles arrivent toute?, ^ez
 accompagnées de nez de carton et de bar- „(u

.^ bes exubérantes, qui dans la basquine d'une ,n
*r. gitano, qui vêtue d'une robe de magicienne, ;0
" qui serrée dans unjuste-au-corps de mous- ja

quetaire, eiles arrivent en foule; voyez
., comme elles se pressent : pas une ne man- j0
J® que à l'appel... Adrienne Ro.uX, Hélène

^
e
 Courtois, Elodie Valois, la très gracieuse

vicomtesse Marthe de la Roche, Jenny Bi- v<
del, qui profite de son nom carnassier pour Gs
s'exhiber dans la peau d'une panthère hin- Et
doue ; Jeanne Debray , Annette Bassin, Vc
Louise Deschamps !

Que signifie ce tohu-bohu ? l'orchestre ça
s'émeut, le cortège s'ébranle. Voyez-vous Ce
la perruque neigeuse d'Olivier Métra? ça

D'une manchette irréprochable émerge g
le bâton noir de celui à qui nous devons la °'
valse des roses ; une, deux, trois : Déjà les

 fgroupes s'agitent fiévreusement, les habits y
noirs et les costumes féeriques des étu- ^a

diants s'allient aux mystérieux dominos ; Qa
les quadrilles vaporeux s'entreeroisent ef-
frénés, et les rires des danseurs se mêlent
aux trilles envolées des clarinettes, aux gé- Ça

| missements langoureux des violons.
' Au-dessus des têtes diversement parées

apparaissent, comme des visions d'une se- (
- co-nde, les bottines à hauts talons, les co- St-

thurnes rouges et les pantalons piedélé- qui
phantesques tandis que les pierrots enfa- cœ
rinés, coiffés de leurs grands chapeaux plu
coniques font tournoyer parmi les écharpes bot;
des Esp* gnôles les manches flasques de leurs I
vastes sarraux. pièi

Après les quadrilles, les polkas mélanco- vol
liques, les valses folles semblables aux tour- vol
billons que soulève l'impétueux Mistral, moi
Vivat ! tu n'es pas morte encore vieille aux
gaieté française et bien fous sont ceux qui bou
veulent psalmodier ton de profundis. heu

Au fond du fauteuil nuageux qui t'est ré- du !
serve dans le domaine de trépassés, gaudis- J'ai
toi ô Francoys mon vieux maître! Nous lra£
n'avons pas encore oublié tes principes. Tu 7&n
viendras, pas vrai, tu viendras à Belle- mêi
cour, le soir du bal des étudiants et tu ver- de r
ras les rondes joyeuses de nos fumistes es- D
choliers, tu verras s'envoler et voleter ricl
allègrement dans l'enivrement de Torches- la <
tre aimé, les troupes des gentes pécheres- qui
ses. Puisses-tu d un sourire de ta trogne làm
réjouie, illuminer- toute la jeunesse lyon- min
naise, nous transformer tous en fantoches tout
diaboliques et rendre le carnaval qui vient à ch
d'éclore plus tintamaresque, plus paillart, vers
plus fol et plus effréné que ceux qui l'ont C'
précédé. DESGLADZAS. trav

 £ nous
" — non.
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CELEBRITE LOCALE S
 les h
Vire

Henry PLESSI8 larm
mem

Est-ce célébrité locale qu'il faut dire? M£
Plessis est-il de la cité? Non; mais il est sorix
Pléssis, et l'homme qui est tous les hom- nous
mes peut bien être à la fois parisien et vivor
lyonnais. Vous connaissez Plessis ; vous un ac
savez ce que fut Protèe; un proverbe an- une t.
cien dit : L'homme absurde est celui qtji ne comp
change jamais; à ce compte là Plessis sait rempl
avoir beaucoup d'esprit; je ne l'ai vu qu'une Ce
demi-heure et il a changé 36 fois. mand

-
A notre époque d'élections, Plessis es!

plus qu'uvn type, c'est un prototype.
i Nos candidats le prennent pour module.

Tel qui a affirmé à ses électeurs qu il se
sentait l'énergie de Danton, arrivé à la

• tribune, ayant tout au plus la souplesse de
Vergniaud. Tout se transforme et a la mi-
nute. Tel, qui ce matin était millionnaire,

 ce soir n'a plus le sou ; le Grésus est devenn
5
 Job- „* • J3 L'amour va son train d'enfer. Marie, du

1 soir au matin, devient Maria; électrécité ,
 on n'entend que ce mot. Plessis est de son
' siècle, il change de fonctions en un clin-
3 d'œil. Il vient de se faire applaudir Bona-
- parte à Toulon et il revient quêter de nou-
1 veaux bravos Jules Favre à Ferrière. Ta-
s lent souple qui plaît, qui charme, qui cap-
3 tive et retient. Il illustre l'Assommoir, a
- ce point que Zola l'en félicite; il s assimile
r tous les visages ; il dérobe leur pose, leurs
- tics, leurs manies aux dieux les plus célè-
" bres.

Il fait aussi, non la caricature ou la
1 charge, mais le portrait. Physionomie mo-
- bile et expressive, les muscles sont les
1 serviteurs complaisants de ses volontés. Il

possède, cet heureux, une figure qui parle
s sans rien dire.
. C'est le vieux sergent, stupide et borné;
^ c'est le jeune sous-officier fringant, un peu
s trop cocotte, et cependant très vrai. C'est
3 le collégien qui fume un cigare pour la
- première fois; il fume parce qu'on ne le
3 veut pas; il se cache dans le lieu le plus
i mystérieux du collège, il aspire la fumée
e « c'est bon ! » bon !... « Oh oui c'est bon, »
B puisque c'est défendu. C'est l'éternelle his-
z toire, celle-là. La nature reprend ses
i droits... il a mal au cœur, il souffre, et
3 c'est à peine si d'une voix éteinte il peut
3 dire en se sauvant « c'est bon !... bon !... »

Il est vrai dans cette scène prise sur le
- vif. Nous avons tous fumé en cachette no-
" tre première cigarette, elle nous a soulevé
s le cœur, nous avons continué... pour faire
c comme les autres !
3 Pour faire comme les autres ! et nous di-
3 rons encore que nous ne sommes pas cen-
3 fois plus moutons que les moutons de ce
" pauvre Panurge.
3 Je i'£imts Plessis battant du tambour.
3 II n'y a que lui pour si bien couler les
" fia, pour si bien taper les ra. C'est qu'il a
3 été tambour- major pour tout de bon, alors
t qu il était gamin.
' II peut imiter Barra , lui qui a été Barra
' aussi. Quand on l'entend faire vibrer sa
3 caisse, on se sent les entrailles  profonde-?
3 ment remuées ; on se prend à regretter les
' chers petits tapins, à maudire M. Farre.
> Plessis est Parisien; il est né dans le

vieux faubourg Saint-Antoine, à l'ombre
" de la Bastille. Fils de prolétaire, il connut
" la misère. Il apprit à lire sur les murs ;
5 l'école, c'était bon pour les enfants aisés ;
* à huit ans, il gagnait déjà son pain — rien
1 que son pain. La révolution éclata, il fut

joyeux. 11 courut au milieu des barricades,
1 il en fit. Les feux de pelotons, les déchar-

ge'» de mousqueterie, l'a voix stupide des
1 canons le remplissaient d aise; il s'enivrait

à l'odeur de la poudre.
Il parcourait les rues le 24 février, son

bonnet de police sur l'oreille, libre, insou-
ciant et joyeux, enfin Gavroche, l'éternel
Gavroche qui existe depuis que Paris existe,
mais qu il était donné à Victor Hugo de
découvrir.

Il fut des émeutes ; il fallait un tambour
au 116e bataillon de la garde mobile, il se

bras; elle battit aux champs, elle battit la
générale, elle battit le rappel ; il courait au
milieu des pavés renversés, heureux de
jouer un rôle dans la tragédie sanglante de
la rue.

Il me rappelle un sonnet de mon ami
Jouy :

Votre coupé, marquise, hier, éclaboussa

Gavroche qui passait sur la place publique.

Et tendant votre bouche en un are ironique,

Vous laissâtes tomber un : Qu'est-ce que c'est que

I Çàt
Ça, madame, c'est l'enfant qu'Hugo traça

Certain jour, d'une main fiévreusement épique.

Ça ! ça a le mot qui flagelle et qui pique,

Sous sa lourde livrée atteignant le poussah.

Ça naît obscurément dans une cour de faubourg,

Ça suit le régiment au rythme des tambours,

Ça tressaille à seize ansanx échos des cymbales.

Insurgé, ça tient tête à des vieux généraux,

Ça crie effrontément à l'ouragan des balles

 comme Cambronne, et ça meurt en héros !

Oui, il aimait, le gavroche du faubourg
St-Antoine, les roulements du tambour qui
qui remuent les entrailles et mettent du
cœur au ventre des plus poltrons et des
plus lâches. Et l'on nous a pris nos tam-
bours !

Plessis qui avait joué un rôle dans cette
pièce à grand spectacle qui s'appelle la ré-
volution de février, voulut, une fois la ré-
volution finie, continuer sur une scène
moins sotte sa carrière d'artiste ; il entra
aux Funambules. Ne riez pas, honnêtes (
bourgeois, les Funambules ont eu leur c
heure de célébrité et le plus grand artiste F
du siècle y passa, j'ai nommé Debureau. p
J'ai nommé le mime étourdissant qui savait a
traduire sur sa face tous les sentiments de e
;'ârae, la joie et la douleur, et dans un n
même instant sécher les pleurs par un éclat
de rire.

Debureau a été aussi grand que Frede-
rick Lemaîlre. Il a traduit simplement par J(
la contraction de la face tous les mobiles ^
qui font agir le cœur humain. Il a mis d
lame sur le visage, et comme dans un n
miroir qui aurait été le fidèle reflet de
toutes les passions humaines, il a montré €
à chacun les vices, les ridicules et les tra- L
vers a '

C'est sous les yeux de Debureau qu'il ^
travailla. D'un tel maître, aucun élève ne te
nous étonne, mais faut-il le dire? pourquoi i^
non. Debureau atteignait les cimes du su- B'
perbe dans Tart depantomilme. Il n'emprun- ^
tait pas aux costumes la couleur locale, Il
ae dépeignait pas tel au tel homme, mais tous ^l
es hommes car qu'on Napoléon ou Thomas fo
Vireloque, l'âme est toujours l'âme et toute tr)
larme qui coule, a pris naissance dans la
nême source. on

Mais les grands problèmes ne nous ab- afl
orbentplus, nous vivons de personnalités, ne
IOUS faisons la guerre aux individus, nous
ivons d'épithètes, et quand nous émettons m(

n aphorisme, nous ne faisons qu'aiguiser re;
ne pointe destinée à un ennemi. Plessis la re
ompris, il a photographié. C'est Bernoud
miplaçant Victor Cousin .
Ce pauvre Parrot, plus capable de que <

lander du feu que d'en donner, eut la bon- j ;

il ne fortune de rencontrer Frédéric Lemai-
tre. L'inimitable comédien lui prédit un

3, brillant avenir. Il ne s'est point trompé,
;e Plessis est heureux,
la Mais il a lutté. A dix sept ans, il s'enga-
le geait, il entra au 2e zouave comme tam-
i- bour-maître, il fit toute la campagne d'Ita-
), lie. Il était à Magenta. Il est fier de son
tn passé militaire. Il a servi avec honneur et

avec courage. Quand il quitta la caserne,
lu il revint sur les planches. Le café du père
i , Viveau s'ouvre pour lui. Un bouge ce café,
>iî le rendez-vous des matelots,
i- Une salle basse, noire et enfumée, on y
i- chante et on y joue. Les actrices sont û'é-
î- tranges femmes qui ont juste assez de
i- vertu, pour comprendre Je sens du mot ;
)- elle n'ont plus souci de la chose. Elles
à font la quête, des sous tombent dans le châ-
le peau, et des mains rugueuses qui ont tour-
rs né la corde du cabestan, explorent avec des
s- frémissements lubriques les contours mys-

térieux que les maillots, les mains prudes
la ont pour mission de cacher.
3- Plessis fit taire les lazzis et les quolibets,
es II fit oublier les chanteuses dont les gau-
II drioles ressemblaient à des complaintes et
le se fit dans ce public spécial une renommée,

qui du mât de misaine au grand mât a déjà
é; fait vintg fois le tour du monde,
su Un jour il inventa l'homme aux 36 têtes,
st C'était la fortune. Trouver quelque chose
la de neuf, créer un type , c'est le difficile,
le Hier Jules Valès disait de Claretie : _ «Il a
is cent dix pièces et pas une scène, vingt ro-
se mans et pas une ligne... »
» Jugement rigoureux mais vrai pourtant.

3- Us ne sont pas rares les talents qui ont
es noirci d'innombrables feuilles, créé d'in-
et nombrables rôles et dont les noms sont à
ut jamais oubliés.
» Gréer une figure, créer un genre : tout

le est là. Henry Monnier qui n'a fait qu'un
)- roman passe à la postérité; Scudéri qui en
rê a fait plus d'un cent est oublié; c'est que
re Scudéri nVrien su créeret qu'Henry Mon-

nier fait Joseph Prudhomme : ce type éter-
li- nel de la bêtise bourgeoise. Donc Plessis
n- est un innovateur, donc Plessis est quel-
2e qu'un.

Bon enfant, cœur d'or, nature généreuse,
Plessis est .un heureux. Ce...n'est pas une

es cigale imprévoyante. Il a, dit-on, une'cen-
a taine de mille francs au soleil et pignon sur

rs- rue. Un artiste propopriétaire! Pend-toi, ô
pauvre Albert Glatigny, qui mourut sans

-a avoir jamais pu recoudre ton manteau,
sa Et Plessis est marié. li a une femme très
j, forte qui enlève un canon avec ses dents :
3s Mis Marila (née Poirier). Des muscles et

de la grâce, une sommité aussi. Ce Plessis
le a toutes les chances.
*e J'envie sournoisement le sort du gendre
ut de monsieur Poirier,
î; ' DAUBRTJGK
! !
,n aauma—fi*1" 1"" rr """'""' w^iiirMm'mimia»»nminr.iiivw-«i

It

ï DANS LE PROCHAIN NUMÉRO
3S
it NOUS PUBLIERONS

n Comme CÉLÉBRITÉ LOCALE

l i mi §§|
r SOUS-DIRECTEUR DU MUSÉUM

SB

ï AVISe

A MM. les Libraires, Vendeurs

Grieurs

Et Marchands de Journaux

La vente en gros de la Bavarde a lieu

dans les nouveaux bureaux du journal,
e rueChildebert, 21, à 10 heures du matin.

Un numéro d'ordre sera donné chaque

semaine aux libraires, vendeurs, crieurs

et marchands. Tous les lundis à 4 heures,

il sera procédé à un tirage, le numéro qui

sortira de l'urne aura droit à une prime de
, DIX francs.

Le nom du marchand qui l'aura gagnée,
sera affiché dans les bureaux du journal.

NOM DU GAGNANT DE LA SEMAINE DERNIERE

; Mme E YNIER
marchande de journaux

"^^^— îl \

CâlGâlS ET POTÏIS
DU DEMI-MONDE

 _ i
Nous avons aperçu l'autre jourà la Scala, <

Césanne P. en compagnie d'un beau musi- c
cien d'un des régiments de notre ville, son
professeur sans doute! -Nous disons son
professeur, car cette belle petite se livre
avec ardeur à l'étude de la musique; aussi,
espérons nous la voir devenir bientôt, une d
musicienne très distinguée » c

* *
» .

C'en est fait, la brasserie Lafond a vu
jeudi dernier, briller so , dernier matin.
Cette brasserie, si suivie naguère est con-
damnée maintenant à rester dans un éter
nel oubli. r

Celle qui en faisait tout le charme, cel 7
 li

le qui attirait là, de tous les quartiers de
Lyon, une brillante jeunesse, toujours au
au guet de ses gracieux sourires, Blanche, n
la charmante petite poupée blonde, a déser- »
te la brasserie Lafond. A

Ah! monsieur Lafond, n'avoir pas conservé P1
Blanche ! Quel acte impolitique pour votre
établissement! fi:

Pour vous charmante enfant, on ne peut
que vous louer d'avoir quitté un local à la C(
fois si sombre et si peu propice à vos at-
traits.

Les Jacobins, où vous vous êtes retirée
ont vu, dès le premier jour de votre entrée' ni

affluer, comme par enchantement, une bon- ,
ne partie de vos anciens clients. ta

Espérons que cette brasserie (où assuré- ur

ment vous n'êtes venue cherener aucune *P
renommée) vous sera plus favorable enco- de
re que celle de M. Lafond.

*
» »

Connaissez-vous Delphine ? pr<

Peut-être oui, peut-être non ! Dé

îi- Eh bien! Delphine est une bonne fille, d'une
un trentaine d'années, je l'ai connue dans la
pé, bonne ville de Dijon, à une époque où elle

était encore fort jolie.
;a- Il y a longtemps que j'ai perdu de vue
m- les folles que j'ai connues; aussi ma sur-
ia- prise fut grande quand je la rencontrais
;on hier au coin d'une rue. .
• et Mais, comme depuis que je l'ai vue son
ne, gracieux visage totalement changé, eomme
ire son nez. sous l'empire de je ne sais quoi
ifé, prend une teinte incroyable chez une gra-

cieuse personne comme elle, je me suis
t y empressé de m'éclipser.
'é- Je me demande ce que la bicherie Di-
de jonnaise peut bien avoir à faire ici, il est

ot ; vrai que l'on est si sévère Tà-bas. Le climat
lies y est fort malsain pour ces dames, aussi
ha- 's'empressent-elles d'émigrer.
jr- Les Marguerites du Corset:
des Marie Gauthier, Delphine, etc., etc.,
/s- abandonnent leurs nombreux amis pour une
des simple question d'intérêt. . . particulier!

Delphine à Lyon? il drit y avoir, il y a
îts. certainement une anguille sous roche,
u- »
et * »

f
e

>' On nous adresse des nouvelles d'Annaé
J
a
 Guillot la suicidée.

Après avoir quitté la rue Saint-Marcel
'
es-

 Anna est allé se loger dans le quartier St-
°?

@
 Polycarpe où son nabab lui a loué des ap-

! parlements fort convenobles.
a
 Malheureusement , ce dernier qui estc0

~ marié, fut filé par son épouse et malgré ses
. précautions fut pris en flagract délit,

i On voit d'ici la scène qui en résulta.
? On sut donc prendre des précautions. Le
V

1
^ nabab dit à Anna : Pour être tranquille, il

faut se mettre en commerce, je vais t'ache-

t ter un comptoir, j'irai te voir comme client
r _ et ma femme ne pourra plus y fourrer son
Z nezis-ic).

Voilà donc pourquoi Anna est aujour-
Kn d'hui à la tête d'un débit de vins el li-

er-" ï ueurs -
;. En somme cela vau; mieux pour elle;

TO> mais elle fera bien de se méfier de la légi-
time du nabab.

sse, # ,
nie
3n_ Clémence de la Brasserie Neuve est née
gur sous une mauvaise étoile. Le sort la pour-
i Ô suit Sa vie ne sera jamais qu'un roman. La
jnS semaine dernière, à force de prières, elle

- obtint un rendez-vous d'un sous-officier de
r£g cavalerie. C'est son arme favorite, La cui-
ts _• ture de la garance est innée chez elle. Le

et dîner fut copieux et gai ; le,vin coula à
;sjs grands flots, et lorsque les fumées alcooli-

ques commencèrent leurs effets, on se cou-
jre cha. Ils allaient tous deux boire à la coupe

de l'amour, quand soudain la porte fut se-
couée violemment. Craignant un scandale,
Clémence ouvre- Mais, ô malheur, c'est le

mm nabab sérieux ! Stupéfaction des deux côtés!
-*~ « Monsieur, fit-elle, en tournant les yeux

vers sonnouveau chevalier, protégez-moi!»
) Le nouvel arrivé prend les clefs de la com-

mode, ouvre et emporte les bijoux produits
de caresses à jamais perdues, en lançant
à l'infidèle l'épithète d'ingrate.

 Craignant d'autres événements noturnes
plus imprévus, le jeune homme se leva et

_^ prit congé de la belle Clémence, regrettant
Il seulement d'avoir manqué de couler.... une

i II nuit délicieuse.

Berthe la Galbeuse, de retour de Paris (?)
(Quelques-uns parlent du château Floquet)
trouve que le « Bavard Lyonnais » ne s'oc-Ha

* cupe pas assez de ses allées et venues.
Pourrait-elle nous dire cette chère en-

fant ce qu'elle va faire si souvent dans le
caboulot du cours de la Liberté ?

Qu'a-t-e!le fait de son amie Suzanne la
s gougnotte ? Nous tâcherons de contenter

miss Berthe en racontant à nos lecteurs
certaines petites histoires tout à fait aigril-
lardes, dont Genève a été le théâtre.

La belle parle l'allemand, l'anglais, leBU russe, etc.
il *

n
- Mercredi dernier, Francine des Beaux-

ae Arts, était furieuse contre un petit phar-
rg macien Elle Ta même injurié.

, Modérez-vous, belle Francine , n'oubliezb
f pas que ce qui était bon à la Lanterne, ne

m Test pas sur le quai St-Antoine.
le Pourquoi diable suit-elle Virginie àTAs-

sommoir ?
B Encore un conseil, Francine, changez de

.' robe !

• »

Blanche Tête de singe , n'a décidément"
pas complètement abandonné ses amis de
Lyon.

La belle doit revenir cette semaine.
Actuellement elle est à Nice, à la recher-

che de que ques mylords anglais qui veuil-
- lent bien consentir à remonter sa garde-

robe.

Ici, à Lyon, on est si peu généreux.

*

Marie, de chez Corrompt, s'ennuie fort à
la Guillotière.

Elle voudrait traverser le pont. Elle a
J encore d'autres rêves : elle désire se lancer
 dans le monde chic.
1
 Allons , nababs , présentez-vous.

*

, Louise Baudry, pas d'Asson, a l'honneur
! d'informer ses amis que le 1er février, elle

changera de logement.
Un capitaliste du Lyon-Loire va, dit-on,

lui faire construire un hôtel somptueux.

*
* *

On, annonce le prochain départ pour Pa-
ris de Valentine la Zoule. Elle a commencé
la vente de son mobilier.

Un café du cours Vitton a eu, mardi der-
nier, 1 honneur de recevoir les deux belles
impures, Amélie David la Plantureuse et
Annette la Licheuse. Elles étaient accom-
pagnées de leur lingère.

Amélie a fait un discours sur la situation
financière.

Annette, pendant ce temps, vidait un fia
con de cognac. , »,

• #

Anna Nuée a très bien employé son der-
nier jour de sortie.

Nous l'avons vue, samedi à 7 heures,
faire son entrée à la brasserie. Elle tenait
une petite pillule qui n'a fait que grossir
après l'absorption d'une bouteille de Ma-
dère.

Adrienne de la Marseillaise vient de
prendre une bonne.

La belle va faire un voyage à N.-D. -de-
Délivrance.
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On nous dit que Cloclo, la grande, Til- I
lustre Cloclo, serait de nouveau dans une J
position intéressante. ;
pVus allons aux renseignements. _

•*• r
Joséphine Nou-NoÛ s'en est bien trouvée

d'opérer sur le Crédit lyonnais. C est la u
seule valeur sérieuse. . p

Nou-Nou a été bien inspirée. t
* a

* " x . a

Berthe la Vicomtesse se fait faire un très c
ioli costume pour le bal des étudiants. _

Elle sera déguisée en duchesse de lan-

cien régime. 1<

- ,\ n

Pauline Brun et Jeanne Carrare sont ac- y
tuellement à Valence. _ . P

Les belles ne se quitteront donc jamais. v

n

Roseta Bébé continue à rendre de fré-
quentes visites à Matossi. Paganinous pro- il
j^et de belles historiettes sur la prétendue «
Espagnole.

*** : c
Jeanne la Chatte qui avait beaucoup spé- c

culé sur l'Union et avait été complètement
mise à sec, a dû, pendant deux jours, entrer s-

à Suez.
Elle a heureusement trouve un nabab qui

lui a fait déposer sou tablier.

**• ai

Fanny Bombance, Ninette, Louisette n
E«rat Joséphine Odette, Elodie Vallois, E
Jeanne Perrin, Titine, Lucy la Folle, Elisa L
wmail, Louise Berger, Adrienne Boux, _j
Marguerite Chaillou, Henriette Chaillou, p
Elisa Beligand. Cécile Châtelain, seront ra- bi
vissantes au bal des étudiants. _ SÎ

Nous donnerons la liste complète, des e;
costumes. ^ A

' * * E
Louise Ollagnier vient de changer de a

nom. , , ., ;
Aurait-elle peur que son nabab soit ren- L

geigne sur ses escapades passées ? Nous ne
pouvons que la féliciter, car un nom de
guerre aura pour elle et surtout pour sa fa- ai
mille de nombreux avantages. es

Cette benne Louise veut décidément se c<
refaire une virginité. E

» » la

Marie la brune. Marie la belle, que Suez ft;
a possédée vient d'entrer au Trésor. W

Quel singulier contraste ! On entre ; on bl
croit trouver des trésors, on ne voit que ta
des ruines.

* *
Pourquoi la blonde Antonia D... se fait- v-

elle remarquer tous les soirs à la Scala en
faisant signe aux sous-officiers qui se trou- j3'
vent dans la salle ? la

Est-ce que vous voudriez vous lancer
dans le militarisme pour faire concurrence eI

à Fanny Jackson «t Marthe de la Roche. Iï]

Veuillez nous renseigner à ce sujet.
*

O
Jeanne Perrin va, dit-on, aller à Paris, ai

mandée par sa soeur, à qui il vient de sur- _<
venir une grosse aventure. 1 j

01
* * L

Ma Mère m'attend et Adèle Désanges
sont dans l'intention, de vendre leur mo- ci
bilier. Nous-en doutons. qi

Si elles en venaient, â cette extrémité, la sf
Bavarde s'engage à le leur racheter. qi

•_ 1'* v se
Fanny Jackson est toujours la reine in- f0

contestée de la cavalerie. Aussi soulève-t- „,
elle autour d'elle bien des jalousies, bien ^
des rancunes. Qu'elle prenne garde, la
jolie enfant. ai

*** p£

Il y a six mois , arrivait de Chambéry sa
une jeune enfant déjà très connue dé la m
bicherie de cette ville, Marie D... Elle se
lia intimement avec la grosse Catherine, et
pendant plusieurs mois, elles ne se quittè-
rent plus. Cette liaison devait prendre fin ; pi
aujourd'hui ce sont deux ennemies. Marie so
ne parle pas moins que d'arracher les yeux M
de Catherine. Ce serait en vérité, fort dom- vc
mage. s0

Comment est venue la brouille,? C'est fort ri
simple : Marie aime un jeune officier, Ca-
thyfkts l'aime aussi. On se Tarrache cet re
homme. de

Samedi, la grosse Catherine était au vi
Guignol de la rue Port-du-Temple , en m
compagnie du Don Juan, avec qui elle ve- ne
nait de passer la soirée. Marie les surprit ; jo.
naturellement forte scène... dans la salle.

Les deux amants sortirent et le public
avec eux. Tout ce monde se dirigea sur le di
ïuai des Célestins, où il y eut ene véritable ie
représentation. en

Marie n'est pas bonne ; elle ne voulait les
. pas quitter Don Juan. Catherine le tirait

par un bras , Marie par 1 autre. Ah ! vrai-
ment, c'était drôle.

Enfin , Catherine céda en déclarant
que le renonçait à l'infanterie, et n'aimait
ïue les cuirassiers.

La foule applaudit ce dévoûment. Marie
se retira victorieuse.

Le lendemain, Catherine était à la Part-

vaïie' °
U eUe feiSait
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* *

Une nouvelle Hêbé, qui n'a rien de nou-

"aut,l P?
1Sq
^ Ue ressemble à toutes les ell8: vient de choir sur le macadam de Es

So&neJille de Lyon" Son nom- Marje- S
Antoinette B-.. dite Trucs à la Clef. Son de

hivêrl p" nt f,mPs; ce* printemps sont des jm

' instant ? ^
 l

u'
 car elle n 'a Jamais eu un ""

estee H
 b0

^ eurdans ^ vie, qui est une «ai

co sL petlt romau assez Piquant. Elle a
 vai

fe I T
6
"' W"0 daUS *e fumier ' e !a %

les môit Pieds dans (les sabots 5 eiJe veut „
Mti?

e
"

re
 r mteoant dans des souliers de m

meJTJ ?
ar

,
bot

,ter d;lns un autre fumier
à «a anrfo

 8
 ™

 plUS
 <
malsain

 1
u

'
il
 ̂  doré «

»°m S îuf; ïK à :aPler est un ̂ ~ 8ui
nombre ," f é dece,né e» l'honneur des de
qu'elle ta f

 ferCes (Iu 'elle a faites et ««
8y eiwi

 e
n

COre
- Méfiez-vous, car elle

 du

4ue iam'i!
116

 S de l'°*»M et elle ne s'at- 2ÏÏ
V(que jamais qu'à ceux qui en sont déporr- J

u

^tfe'u^T * la CW> fa% des far- t
&QZ-W

 el 68t Yotre S°ut - ma's souve- du
di '»nsTnn

<
ï

Ue n
° US S01™es-là et que nous «to

Èavarde pon/
10,

«
 somiues d'égale force :

 les
IQe

 contre Bavarde. nu
me

^t%t
l
^

hm
f' a P^tendu que les £

6
 qu'il lui L t

mrd
r
e ne la Juchaient pas u

80
^ttpât aS^

rfai
L
ement é^ qu'elle no

*
M

 a elle peu ou beaucoup. "ri

Nous savons pertinemment que cela n'est i
. pas vrai, et que rien ne la vexe comme nos <

a articles. Néanmoins, notre devoir étant de '
refaire le moral des demi-mondaines en '
dévoilant au public leurs faits et gestes J
afin de l'en détourner, nous allons sastisfai-
re Annette en lui disant ceci : c

* Au lieu d'acheter, avec l'argent du vice, (
i un petit chien lévrier, qn'elle a payé le i

prix de 100 francs; au lieu de lui faire con- '
fectionner une couverture bleu hussard
avec passepoil doré, qui lui en coûtera 50; j
au lieu de commander à son bijoutier, en- *

5 core pour ce même chien, un colier d'or ou
d argent massif. . .

Ne se serait-elle pas mise d'accord avec
les principes religieux qu'elle a montrés en s
montant en pèlerinage à Fourvières, en 9

. versant ces sommes, aussi follement em- .
ployées que follement gagnées, à une œu-
vre de bienfaisance ?

(L'œuvre des repenties par exemple, on
ne sait pas ce qu'on peut devenir.)

Il est à considérer que les œuvres qui se a
. respectent ne connaissent pas le proverbe t;
s « L'or n'a pas d'odeur », et auraient relu- p

se l'aumône d'une Annette-Licheuse. »
D'ailleurs, Annette n'a jamais songé à , u

cela. Pensez-donc cela Tauraitjprivéede son l
' chien!!! '

Et vous comprenez Quand on t,
s'ennuie.... s

Plus on est de fous, plus on rit. fi

» • d

Lina est revenue elle a fait son apparition b
au Skating où elle a retrouvé tout ses ado- ,' S

< rateurs , elle fait sa tête plus que jamais. I C(

Elle a déjà changé ses boutons la pauvre i
Lina, nous la plaignons, elle a perdu douze j ^
mille francs à la bourse sur les Unions. ' „
Pauvre belle ne vous désolez pas, votre na- j el
bab de Paris remplacera tout cela ; on ne j
sait rien lui refuser à cette adorable enfant, | ti
ear sans contredit, Lina est une superbe j n
fille, jeune et excessivement spirituelle. ! u

Elle a été très fâchée de ce que le Bavard
a dit (est-ce une beauté facile ou bien n'est- j
ce qu'une rouée) Lina ne veut pas être la ; <j<
Lina de tout le monde. i ,'

* JM
* * ce

Une hébé, apparue depuis quelques jours ; y
aux astronomes de >a bicherie Lyonuaise , t S£
est désolée de ne pas voir son nom dans les ' q;
colonnes de la Bavarde. Allons, blonde ! H
Eugénie, vous y voilà , séchez vos larmes j n
et ne pariez plus de retourner au quartier
latin. Vous êtes la perle des Beaux-Arts ;
belle et gentille comme la petite Alice qui
vous a précédée, évitez Joséphine qui sem-
ble avoir hérité du caractère de l'intrai-
table Philo. m

»*» d.
Emilie, l'ancienne soubrettte de la Scala, j ci

vient d'abandonner la scène. ' m

Elle s'est fait meubler, par un riche finan- p

cier, un appartement splendide, non loin de a'
la place de la République. i m

Elle n'a fait que changer de scène , car $
elle est entièrement entrée dans le demi- j p;
monde lyonnais.

*
* * !

Elise l'Italienne fait les délices du skating. | j;
On admire la légèreté avec laquelle elle file j G
aux doux accords du délicieux orchestre ! p;
de M. Perpignan qui, avec un entrain et un ' ui
1 rio sans pareils, enlève le public chiffonné }u
ou à chiffonner qui peuple le salon de M. r€

Legger. ?(

Pour revenir à Elise, qui, légèreté à part,
car pour cette qualité, tant au physique £,
qu'au moral elle est complète, nous lui con- a>
seillerons de changer de chapeau ; celui
qu'elle possède lui va au plus mal ; son nez,
qui est déjà d'une longueur respectable,
semble encore augmenté, et ses yeux, en-
foncés dans leur orbite, ne s'aperçoivent
qu'après un long examen, caché qu'ils sont
par les rebords du chapeau de la belle. *?'

Nous espérons qu'elle suivra ce conseil
amical et qu'ellenese vantera plus de s'être P'
payé son manteau à nos dépens, elle doit
savoir que nous flagellons les cocottes,
mais que nous ne les payons pas. ae

• UI

•* de

On nous annonce lé retour à Lyon du da
protecteur préféré de Léontine, aussi nous se

sommes persuadés que les salons de chez dl

Matossi et tous les autres lieux de rendez- se

vous de nos demi-mondaines remarqueront ]a
son absence pendant tout le temps que le fa
richissime nabab sera ici

On nous a dit aussi que la belle péche-
resse doit quitter sous peu ses appartements
de la rue de 1 Hôtel-de-Ville et qu'elle in-
vitera tous ses amis à aller pendre la cré-
maillère dans sonnouveaulogemen f; comme qv

nous serons de la fête, nous raconterons les pc

joyeux propos qui se diront. „,.
* *

La blonde Emilie de l'Epoque a été vue lei
dimanche dernier, vadrouillant avec un 7'
jeune hussard, aussi a-t-elle défendu qu'on J1

en parle, de peur que cela arrive aux oreil-
les de son étudiant.

LUCCIANI.

an
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LA PROVINCE "
Saint-Etienne

Mariette la vieille de Saint-Etienne, voudrait-
elle nous dire le cadeau que lui a fait son jeune v;(
Esculape de Lyon, celui que les demi-mondai-

 vd
nés stéphanoises ont surnommé le Caprice. On j, e
devait lui donner le tableau de Lucrèce pour le tai
jour de l'an, nous croyons qu'il ne peut tarder; ;0 ,
nous raconterons prochainement ses aventures on
galantes. Si cependant son nabab le notaire sa- /y,,
vait ce qui se passe, il est probable que la mise i-o
en disponibilité ne se ferait pa» attendre, sur- fa;
tout si on lui disait qu'il a eu pour rival un t

re
suisse de Saint- Etienne, le père d'une demi- ,
mondaine Lyonnaise. _.J mi

Grande nouvelle! Elisa Boule-Dogue a enfin pu
suivi nos conseils; elle ne hante plus la société dû
de l'aimable- Jalienne. 11 est bon de dire que la rei
cause de la brouille est une rivalité. Le coeur pli
du beau Laurent est en jeu ! Julienne a vu clair; an
voyez d'ici le crêpage des chignons ! Pour se (
consoler, Elisa s'est jeté sur le sein de la cata-
pulteuse mère Chapoton ; y a versé quelques mi
larmes amères,.qui ont été promptement séchées ou
sous l'étreinte maternelle de son amie. Le bal
du Prado est l'unique distraction de ces deux im
dames. Elles suffisent à elles seules à égayer
les habitués de c«t établissement. Le bal devient ret
nul, pas de toilettes, pas de nouveaux costu- mi
mes, pus de jolies femmes. Se ressentiraient- bo
elles do la crise commerciale, de cette catas- su<
trophe financière qui a mis en émoi la plupart qu
de nos élégantes de Lyon ? Cela doit être, car à ell
la promenade hier, j'ai cru lire sur la physio- ca-
nornie de plusieurs de nos belles, une profonde les
tristesse ; un avis certain que les finances font

St défaut.Phisieurs d'entre elles ont cependant pris

3S des billets à la loterie dont le tirage vient d_a-
](. voir lieu ; espérons que la chance aura favorisé
J„ nos belles petites. Ce serait à désirer, surtout

pour Elisa, afin qu'elle puisse changer sa visite

? marron qui sentie démodé. .
i" Elisa continue ses mémoires ; elle y met un

certain empressement qui prouve que l'ami
3, Gaston ne s'était pas trompé, aussi lui a-t elle
[e promis, dans un moment d'expansion, de lui en
j_ donner un exemplaire.
.,1 Merci, ma toute belle. En retour je vous pro-
-,. mets une quantité de bock", servis toujours par
' l'adorable Zoulou ; mais vous n'en serez point

jalouse, je l'espère.
u A bientôt, Elisa.

Votre ami Gaston.

C A propos, que va-t-elle cueillir, tous les
n soirs, de 9 heures à minuit, sur la place Jac-

n quart , notre Elisa ? sont-ce des lauriers ?
Nous voudrions bien le savoir.

n Vienne

Vendredi dernier le bruit se répandait en ville,

e avec la rapidité de la poudre, que la Couehe-
e tout-nu — vous savez, celle qui ne ressemble
- pas du tout à une petite honnête ouvrière —

avail gagné le lot de cinquante mille francs de

à ! la loterie algérienne.
„ Déjà les actions sur la grosse Amehe mon-

taient. Ses créanciers reprenaient l'espoir d'être
payés. L'essaim d'adorateurs qui papillonne au-

a tour de la belle petite, voyait aussi sa robe à 6
sous le mètre se changer ea velours grenat. Une
foule nombreuse stationnait sur le cours Ro-
mestang, pensant voir passer la Couche-tout-Nu
dans un brillant équipage à la Daumont,'éela-

a boussant tout le monde et occupé à saluer d'un
_ ; geste protecteur les amis de ses charmes ac-

j courus sur son passage...
g Bref, renseignements pris, tsut cela n était

! qu'un rêve.
9 I La blague avait été lancée par un monsieur
• qui s'entend très bien à la colle. Mais cette fois

- j elle n'a pas pu prendre.
3 j Le crédit de la Couob.e-ton.t-Nu est en dé-

tresse comme celui de l'Union générale et rien
3 j ne pourra le relevor, pas même un nabab bon

j teint.

i' -
Tout Vienne a été surpris, en lisant votre

j_ ! compte-rendu de la première des Intrépides et
j des Effrayés, de ne pas y voir figurer le nom de
! Mlle SifFesse, une petite biche viennoise, bien
I connue et qui a débuté au théâtre ce 'jour-là.

3 i Vous voudrez bien combler cette lacune en adres-

> i sant à cette future célébrité les félicitations
3 qu'elle ne mérite pas et en l'engageant à ne pas
î j recommencer, si elle veut conserver ses bonnes

3 i relations ici.
P Un amoureux de Léontine.

, ^——«*——
i

Vale >ce

Décidément les chevau- légers font grande-
ment les choses lorsqu'ils s'en mêlent. La gran-
de Marie du petit Placier s'est fait acheter un

. | costume complet tout flambant neuf par un des
I membres de cette corporation. Au>si la pauvre

Philo en est-elle aux abois de ne pas briller

3 autant que sa. . cuisinière. •
fi Ne désespérez pas, belle Philo! Un de ces

' messieurs (la galanterie française étant prover-
P biale) sera assez français pour vous en oflrir un

' I plus lumineux.

Une rectification. — La « Bavarde » tient à
i rectifier une erreur qui s'est glissée dans les

• ! lignes ci-dessus. Le costume si pimpant de la
î ! Grande Marie du Petit Glacier, ne lui provient
i | pas do la générosité des chevau- légers. Mais
I ' un de ces messieurs a poussé le dévouement
3 jusqu'à couper la queue de son cheval pour fai-

re une perruque à cette pauvre tête. Le sacri-
ce a dû être immense certainement, mais le
besoin était extrême. Aussi la « Bavarde » s'em-

' presse-t-eile d'adresser toutes ses félicitations,
3 non pas au monsieur, mais au cheval, pour
- avoir contribué à couvrir cette nudité,

i UN DISCIPLE DE PAPHOS

' Romans

Enchantés de l'accueil que vous avez fait à
notre petite chronique, nous vous empressons

I de continuer et nous nous annonçons que nous

, préparons la biographie d'une de nos mondaines;
la plus connue. Nous vous ferons connaître son

nom en même temps.
» Rien de bien imôressant dans la chronique de

ces dames. Nous avons eu le plaisir de revoir
une de nos anciennes connaissaaces. La Naïade
de la Martinette, qui a fait son apparition au bal

[ dans un charmant domino cerise, nous lui con-
j sei lions de conserver Pair posé qu'elle avait '
, dimanche pour faire oublier les trop nombreu-

ses cuites de l'année passée.
Nous parlerons bien aussi de la belle Louise

' la Nana romanaise mais attendons qu'elle ait ,
! fait une nouvelle conquête. ;

Tain
Demandez donc à notre charmante Marie ce

qu'elle va faire si souvent à Lyon. Serait-ce
pour y voir son ancien ami?

1 Est-ce un nabab sérieux qu'elle visite si fré-
quemment à l'hôtel de l'Hermilage.

Et cette gracieuse Nathalie, le climat de Va- '
i lence lui est-il plus favorable que celui de Tain.

Votre ami vous trouvant tros éloignée songe-t- '
il donc à vous rappeler.

i

Tournon

La grande et maigre Titine de Tain est aux
anges. Félix, qu'une brouille passagère avait
contraint à l'exil, brouille occasionnée par les
appas d'une nouvelle étoile sur lo marché de 1
Tournon, est- revenu a..<x pieds de la belle, plus 1
doux et plus tendre que jamais. I

Mes compliments, Titine, pour vos succès et '
surtout soyez plus indulgente pour Madeleine. f

r
votre rivale.

VÉRIDIC. '
 .1
t

Annonay -j
Désirant soulager -l'humanité souffrante, je s

viens vous donner quelques renseignements qui £
vc(us permettront de trouver la trace de votre
belle Adrienne. Je vous dirais d'abord qu'en quit- q

! tant Ansonkiy, elle est venue passer quelques c
jours vers ses parents qui, je dois vous le dire, 1
ont la ferme conviction qu'elle est dans une p
(bonn,e place), sic et pour le leur prouver, elle a g
voulu étaler le fruit de son travail et pour cela t
faisant venir la tailleuse, elle s'est fait faire qua-
tre costumes, qui naturellement les ont éblouis, r.

Oh!l! suprême délice, quelle fille avons-nous v
mise au monde ! intelligence suprême, pensez d
donc six mois d'absence, dont trois d'hôpital ont e
pu la mettre à ce niveau ; quelle srderr a-t-elle p
dû déployer à son travail journalier et langou- v
reux ! ils en sont encore dans l'ébahissement le 1<
plus complet, malgré son départ furtifetsans v
annonces de la huitaine. 1<

Quel changement!!! ' s:

Ilyasix mois à peine, elle était dans nos
murs aspirant avec bonheur une bronchite plus
ou moins aigûe ......

inutile de vous amuser plus longtemps.
J'ai l'honneur de vous informer que l'heu-

reuse ville qui la possède est Nice, ville char- n
mante, et où, je l'espère, elle obtiendra par ses h
bonnes grâces et sou amabilité habituelle, un y
succès aussi complet qu'à Annonay, et j'espère
que sa santé se maintiendra et que jamais plus r
elle ne rattrapera de bronchites qui, sans le r

cacher, portent atteinte à sa gracieuseté envers
les couleur» vives. g

MARTIN, pas l'Ours. i

3 Grenoble '

l Nous serions très curieux de savoir quelles 8
\ jouissances peuvent éprouver les bonnes de la j

brasserie Pprthuizot (Alie >, Marthe, Jeanne, etc.,
avec les maîtres répétiteurs? (nous en exceptons ..
les suppléants), car on les voit les jours de sor-
tie trop souvent avec eux, ce qui les fait mal y

J juger. Croiraient-elles trouver i>armi eux quel- c
' que nabad?... Nous l'ignorons; toutefois, nous j

conseillons seulement à ces ingénues de se mo- a
dérer dans leurs transports, et de mieux choisir

, leur monde une autre foi9. p
Nous pensons qu'aucune de ces personnes ci- £

dessus nommées ne se fàche-ont de cette re- j,
marque. Nous intéressant tout particulièrement _'
au sexe féminin, nous tâchons de les préserver „
des cancans. C'est dans ce but que cette obser-
vation leur est faite.

Louis de BLUCHET

S'il vous est arrivé de prendre le soir, au Ca-
sino, un bock de bière mousseuse, vous avez-vu,
vers les onze heures, entrer une brune,aux yeux
étranges, coiffée d'une petite toque de loutre.
Elle arrive drapée dans sa plisse doublée de re- ^
nard bleu, s'assied invariablement à la première g,
table, à gauche. Un indicible sourire erre sur
sa petite bouche rosée ; un frisson voluptueux n ,
soulève sa poitrine.

Cette femme, les étudiants l'appellent la Boi- *j
teusc. Oui, elle boîte, mais ce défaut, peu ap- J,
parent, du reste, est racheté par tant d'attraits !

Voici son portrait :
Sou âge, je le tairai. Ses mains son petites et

potelées, sa gorgo opulente, sans défaillance,
reins cambrés et fermes ; ses pieds mignons
tiendraient dans la main d'un enfant. Sa bouche se
est petite, mais ses lèvres, d'un rouge ardent, t a
sont sensuelles et voluptueuses. Le nez est mi- ve
gnon, l«s narines retroussées et mobiles, sem- j0
blent humer la passion ; le regard est chargé de
désirs et de luxure.

Provoquante et lascive, elle a les mystérieux
talents de la courtisane ; elle sait adroitement
laisser deviner, sous une jupe collante, les désirs
impatients de la chair. Renversée en arrière,
afin de laisser apercevoir sa gorge opulente, les
jambes toujours croisées l'une sur l'autre, elle
semble plongée dans quelque vague rêverie, et
cependant, sous ses paupières demi-closes, glis- ZQ
se un ardent rayon ; d'étranges frissons sou- ne
lèvent sa poitrine, comme sous l'effort de désirs on
mal contenus ; les narines aux ailes roses sem- de
blent aspirer un parfum enivrant, et ses petits 0I-
pieds, dans le froufrou des dentelles, s'agitent au
fiévreusement. n 8

Cette femme, c'est la passion! c'est le plaisir! g tJ
mais le plaieir qui brûle comme un f#r rougi e j]
dans la flamme. Elle habite rue des Prêtres. [e i

Ceux qui l'ont connue la fuient, ses baisers e p
sont des morsures ! fa j

Son amour tue, c'est un poison dévorant !
Je ne l'ai connue qu'une nuit, mais cette nuit

m'a Hissé un eais'-int souvenir. Je suis Gamiani; ye
vous avez tous lu cet ouvrage étrange attribué ch
à Musset et à Georges Sand, eh bien! elle n'est ce
rien auprès de la comtesse Gamiani. 0r

Souvenez-vous des fêtes de la bonne déesse vi
dont parle Juvéna4 dans ses Satyres, et vous ap- pe
procherez de la vérité. Malheur à ceux qui l'ai-
ment, bientôt on pourra leur dire ces vers de et
Baudelaire : éb

Vous êtes morts du mal des enfants trop gâtés. "

Qui sous trop de baisers, sentent pâlir leurs le- g f

| vres ! m
GAMIANI

 ut

Chambéry ep

Vendredi dernier, chacun a voulu entendre cet * '
opéra-bouffe, le Jour et la Nuit. La salle était
comble; malgré cela, la Bavarde a pu trouver s0

une petite place... elle est si modeste 1. . T.°
Durant la représentation, le public a beau-

coup admiré Mme Bresso les; mais pendant les JV
1

entr'actes, c'est sur la belle X... qu'il a porté
son attention. Elle était resplendissante, en ef-
fet, dans sa loge, avec ses yeux aussi noirs que
son costume, ei ses mains aussi mignonnes que J*a

celles de sa jeune enfant assise à ses côtés. ,
La charmante X... n'a pas paru être satisfaite Y

e

de la représentation, et nous sommes certains ^a

qu'elle saurait mieux nons donner les noms des .
officiers qui étaient dans leur loge, que de faire ,oe

un compte rendu de la pièce. Vous cherchiez
probablement M. P..., qui, en 1876, au bal du
carnaval, a vu, au milieu d'une mesure de valse,
ce que tant d'autres ne pouvaient et ne peuvent P
encore voir qu'à la lueur d'une bougie !... en

Au moment de mettre sous press», nous ap- „
prenons que l'avocat Y., est incapable de faire
usage de ses deux bras. Vendredi dernier, il n'a
pas cessé de lorgner la charmante actrice, Mme
Bressolles... Il faut avouer qu'elle a une ressera- „„.
blance frappante avec Mme J.-O. Z..., aujour-
d'hui à Paris. X. ™j

.' "~ de
Alice n- 2 est furieuse contre le Bavard ; elle dr<

est surprise de le voir si bien au courant de ses ja
eseapades. Il sait où elle a couché, dimanche 22 g0]
janvier, et il l'a vue rentrer à son château le lun- (
di, à 6 heures du matin. n>,

Heureuse mortelle, être ù riche, et tant de ph
bonheur!.,. va

 dé
tés

Belleville

Monsieur le Rédacteur,

Pourquoi la belle Claudine n'est-elle pas plus avl

discrète? \ «u

Gardez vos secrets, ma charmante; la Bavarde, ,
n

qui en sait long, pourrait vous aider à les divul-
guer, et sans avoir recours à vos spirituels ^r<

moyens de publicité. - aP'

0. C. PALHUI. Pf
du
lai>

Maçon qu

Je suis plongé depuis jeudi dernier dans le sef
plus profond des éputements. Je n'aurais jamais ma
pu croire que dans la si petite tête de Fanny il ten
pouvait surgir de si grandes idées. Je frémis, je q U ,
tremble pour vous, cher rédacteur, rien qu'en j_,ia
songeant que Fanny, oui, Fanny la Bouche- cor
Tordue veut faire un voyage à Lyon, et lors- rô
qu'elle aura implore la protection d'un Saint- \{a
Joseph quelconque, se dirigera pédestrement au p as
bureau de votre administration, puis là... oh!.. tou
je m'arrête, ma main n'a plus le courage de \'\U
tenir ma plume. . . là, vous prendra par les... d e
sentiments, et vous jettera à la face toutes ses i a ;£
grâces et ses formes. j-on

Persuadée de son succès, Fanny prétend qu ;
qu'elle pourra ensuite traiter de « vieux cerfs » QU;
certains messieurs de sa connaissance sans qu,e ten
le Bavard y motte son grain de sel; ou'. Ile \
pourra tout à son aise conserver sur sa tète in- aml
génieuse et dépourvue de cheveux, son mona- pj a
trueux chapeau, même quand ell« est à table. (a

Non.. . Non. .. Fanny, vous êtes dans l'er- s \^ (
reur. Le hayard a pour mission de flageller le am j
vice et la débauche, de même qu'il se fait un djffi
devoir do crier « Honneur et. respect au travail» ]\jaj
et ce ne sont pas les charmes que vous croyez ,j.jK|
posséder qui l'attendriront, car pour vous prou- Vjab
ver qu'il ne s'arrêtera pas là, il se réserve pour r
le prochain numéro, le récit d'un fait qui, si ]e t
vous aviez du cœur, vous ferait rougir et baisser ia t",
les yeux lorsque vous passez dans la rue où est ent,
située la maison qui en a éié-Ie théâtre. or,

UN DES GAS-RANCES DE MAÇON. son
var

(
Chalon-sur-Saône elle

Grand émoi dans le demi-monde Chalonnais,
nos belles petites, la marquise en tête,jette les Ç
hauts cris contre ce maudit Bavard, qui ose di- lan
vulguer leurs escapades. ' 8es

Ragez, ragez, vierges toiles, vous ne nous ar- len
rêterez pas dans notre tâohe et votre colère pour vol
nous est un encouragement. dir:

Les jours, les mois,\ les années passent et plu
s'enfuient et cependant Annette reste toujours la en
même depuis 15 ans. I

I Cependant, Annette, il y a lieu de croira que '
l'hiver sera dur par vous cette année, car la sai- '

' s son s'avance et pas la moindre trace de protec- i
'a teur à l'horizon.
•i Aussi, vous êtes vous écriée : qui donc me ]
IS paiera une robj cet hiver. ''

Tranquilisez-vous, le « Bavard » qui est prêt à 1
" vous flageller, est aussi prêt à vous secourir et s
" c'est dans cette intention que nous vous ouvrons i
s dans nos colonnes une souscription pour vous <-
!" aider à vous reniper. »
• Soyez assurée Annette que nous serons assez i

probe pour vous faire parvenir tout ce que nous c
recevrons à votre adresse, et c'est dans cette

" intention que nous prions nos lecteurs_ d'être c
™ assez charitables pour nous faire parvenir leurs i
r petites offrandes. r

Un rien fait si plaisir dans ces moments-là. c

UN VOYAGEUR DE PASSAGE A CHALON
\
e
 (.

, Bourg ^
s Georgette, la blonde, vient de faire une ap- j
• parition dans notre ville. Voilà déjà deux soirs n

qu'elle fait lo tour de l'île. Je pense qu'elle E
8 est à la recherche d'un nabab. p
r Seulement, si elle veut quelqu'un de conve- g
1 nable, elle ferait bien de ne plus aller chanter c

sur le pont du chemin de fer au faubourg de i
Mâcon, à deux heures du matin, en compagnie

". d'une troupe de jeunes gens. s
 c

t e
Dijon p

! Nous engageons sincèrement la V... D... à
s se montrer moins dédaigneuse et moins hau- g|
i taine. Qu'elle noublie pas que les jours se sui- j,
' vent mais ne se ressemblent pas, et s 4 beaux
' jours sont passés, trop passés même, car on voit •
1 Sur son visage ^

Des ans, l'irréparable outrage. c
; Le FOUET,
I f

\ • o
Montélimar. r ,

Montélimar a ses jardins fleuris, son ciel d'a-
zur, la musique du 95° de ligne et ses jolies bru- _
nettes trottinant à petits pas sur ses promenades .

• ombra ées. C'est par excellence le petite ville
de province, aux cancans, aux potins sans nom-
bre ; on sait ce que chacun fait, ce qu'il dit, ce

' qu'il pense... Les belles petites n'y abondent
pas, celles qu'on y rencontre ne méritent
guère d intérêt ; elles n'ont rien qui captive;
elles font pourtant les délices des troupiers; (
leur succès se limite là, encore le partagent
elles, comme chacun sait, avec les bonnes d'en-

fants. ,
J'en excepte quelques-unes.
Fille de marbre est une brune aux grands à

yeux noirs, à L* splendide chevelure, au teint s
: chaud à la bouche sensuelle, véritable type de r ,
' ces beautés du Midi, qui donnent, à l'ombre des „

orangers, de ces brûlants baisers qui sentent le *j
vin d'Espagne. Seulement, elle affecte une su-
perbe indifférence qui lui a valu son surnom.

Vierge au comptoir à 15 ans, minois fripon n

1 et naïf d'une pensionnaire, ses cheveux noirs C
ébouriffés voletant autour du visage, com ne les d
plumes d'un oiseau effarouché.

Régence, est une magnifique blonde, svelte et v
 grande, qui fait involontairement songer aux „
! mélancoliques vierges allemandes de Rambrant. j!

J'allais oublier X..., rêveuse et triste, avec ,
un amer sourire au "coin de sa lèvre, une larme ^
diamantée au bord de ses cils noirs. X... a aimé, G
elle avait dix-huit ans, lui en avait vingt ; on ri
s'était juré un éternel amour, et la fillette avait ai

! tout donné à son amant, son cœur, sin âme, di
\ son sang, son corps vierge encore. Un bébé CJ

rose vint bientôt aj ,uter son sourire à celui des „
deux amants, c était le bonheur ineffable 1 Mais .
un jour lui partit, laissant là la mère et l'enfant, i.
Vous connaissez l'histoire df Fantine. J*

X..., depui», ne vit plus que pour son enfint; g
ce cher petit ange est toujours rose et blanc, g
paré avec le plus grand soin. Et la mère, mise
toujours avec un goût exquis, quoique avec se- jr
vérité, s'en va mélancolique et pâle , les yeux a)
baissés et voilés d'une mystérieuse langueur. „
Beaucoup ont essayé de réchauffer ce cœur gla- ¥.
oé; mais la jeune mère, avec son amer sourire,
leur a montré la tête blonde de son enfant.

C'est pour lui qu'elle doit vivre! v;

Et quand je la vois passer triste et rêveuse d'
par les rues, souriant dans sa douleur, à son g.
enfant, je m'arrête et je la salue. g;

GAMIANI

- ti
RÉUNION PRIVÉE DES COCOTTES DE MONTELIMAR. ÏÏ

_ Ci

Les salles Richelieu et Sylvêre étaient comble J
samedi soir; tout le monde s'y portait, on voulait „
voir et danser. Parmi les plus curieux, on au- ^
rait pu remarquer quelques membres de la ban - 5'
de joyeuse des jardins de la gare ou autres en- d<
droits où des bouquets d'arbres vous dérobent à p<
la vue des passants, et où l'on peut se livrer à
son aise aux derniers exploits de l'amour. c'

Cette bandejoy-euse sortait d'une réunion où ™
n'avalent été admis que les plus intimes, et les ,„
plus discrets surtout. Si j'ai pu savoir ce que je ..
vais essayer de vous raconter, c'est grâce à un ^
détour adroit et à la complicité d'un des invi- d<
tés. Ti

Les entrées de faveur étaient rigoureusement cl
interdites, le bureau était tenu par un luron qui p(
avait l'air de connaître sa consigne, et de l'exé- (j'
cuter avec une fermeté digne de tout éloge. En- v(
fin les portes s'ouvrent, et les invités, qui atten- ,
daient déjà se pressent, se bousculent pour P

c

prendre place dans une salle assez vaste où l'on
aperçoit à la loeur d'une • chandelle plusieurs
personnes du sexe féminin. Parmi elles, une, di
d'une taillemajestoeuse, maigre, échevelée, assez ro
laide surtout, cherche dans un tas de paperas- ce
sesétalées pêle-mêle sur une table, quelquechose
qu'elle ne p^ut trouver; enfin sa main tombe sur j-
un des papiers qu'elle déploie; ses yeux brillent,
ses lèvres plissées laissent échapper un sourire ?
malin, elle lit attentivement, ne faisant pas at- ' e

tention que depuis un instant la salle s'emplit et
que plusieurs autre lumièi es jetent leur clarté ba
blafarde sur un auditoire presque complètement la
composé de toutes les femmes qui ont su se fai- et
re une petite renommée dans la ville do Monté-
limar; on jase, on discute, on murmure, et l'im-
passible déesse échevel-ée ne bouge pas; elle lit P
toujours, ses membres semblent trembler sons
l'impulsion de ce qu'elle lit dans ce morceau
de papier qu'elle froisse et que la clarté me cu

laisse maintenant bien voir Je devine th
tout, ce qu'elle tient dans ses mains crispées, ce dé
qui la fait trembler, ce qui l'empêche do voir ce ve
quise passe dans la salle, cette feuille c'est le s 'a
terrible Baward.

Vous avez dû reconnaître, chers Montéliens
amateurs du Beuglan, la déesse de ce lieu la
Planché-à-Pain, la Jeanne d'autrefois, la Paqui- _
ta d'aujourd'hui, étalée sur le fauteuil de pré- Il
sidence de cette réunion, ayant à ses côtés deux l|
amies de plaisirs pour lui aider dans sa tache "

difficile: à droite Bombon-la-dragée, à gauche
Marie Casse-bras; celle-ci semble occupée à ré-
diger un procès-verbal, celui de la séance pro-
bablement. I

La sonnette se fait enfin entendre; peu à peu ba
le silence se rétablit et les têtes se tournent vers pa
la tribune d'où l'implaquable Jeanne va faire Lj
entendre sa voix courroucée et lancer son venin
oratoire sur ceux qui ont osé étaler son nom et a j,
son honneur dans les colonnes de l'injuste Ba-
vard. J,

On entendrait voler un insecte dans la salle, u

elle se lève et commence
 co

'. '. '. '. '. '. ! ". '. '. '. ' '. \ .  ' M
Quelle souplesse de voix, quelle facilité de

langage l'orage gronde dans toute sa force, eti
ses yeux semblent des éclairs, ses bras gesticu-
lent, tout son frète corps s'agite, on dirait un
volcan en pleine effusion, les lpves fumâmes se *
dirigent sur la tête de ce misérable Bavard. Ma
plume se refuse à les décrire, tellement il y

en a. ct

Elle 'se calme enfin après une heure environ

,e de jérémiades, et termine en demandant à 1 as-
i- semblée à ce qu'on poursuive la feuille en cor-
3- rectionnelle et une réparation parles armes.

Quand elle s'assied, Bombon la dragée telle-
e ment émotiannée par ce violent discours, pleura

à chaudes larmes; la Laguste prend mal. on de-
à boucle la forte Agnès qui étouffe dans son cor-
it set; la grande Noémie respire un flacon d'eau de
e menthe; le reste de l'auditoire se met à crier
s dans toute sa force et avec un ensemble qui fait

trembler la maison, vive Jeanne! à bas le Bavardl
z mort au Bavard! et autres cris plus ou moins aca-

s démiques.
s Les huissiers avait eu t (car i 1 y en avai t) beaucoup
e deimal à rétablir le silence interrompu depuis un
s instant par cet auditoire si calme au commence-

ment; peu à peu on se tait et l'on entend la voix
de Jeanne réclamant un silence complet pour
remercier les assistants de l'ovation que l'on
vient de lui faire, quand un bruit sourd se fait
entendre; un craquement de porte, une voix
d'homme qui parait à la porte de la t-alle et fait
signe à cePe que l'on proclame tant, et. dispa-
rait aussitôt avec elle, sans que l'on ait bien eu
le temps de l'apercevoir. J'ai pu seulement re-

3 marquer un jeune homme brun, assez .grand,
8 mais myope ou faisant semblant de l'être car il

porte des lorgnons; je l'ai vu chaque fois que je
suis allé au beuglant à la table placée derrière le

r comptoir; cela doit-être un des adorateurs de la
3 Planche-a-Puin.
3 Au grand déplaisir de tous les ass-istants, la

séance est suspendue, et Bombon la dragée dé-
clare au bout d'un instant que la séance
est levée et renvoyée à huitaine , la
Planche-a-Pain étant retenue chez le myope en

, question, pour le restant de la nuit.
Marie Casse-bras avertit les assistants qu'une

seconde réunion aura lieu pour s'entendre, sur
l'indemnité à demander au rédacteur du Bavard
et sur le choix des armes; elle les invite à y as-
sister et espère que les invités seront plus nom-
breux.

A ce moment la salle commence à s'évacuer,
chaque groupe se serre la main, les uns se diri-
gent sur la route du Teil, où peut-être on les at-
tend, d'autres vont à Richelieu et chez Sylvère
où on les voit rentrer au commencement de mon
récit.

A l'instant où je vous écris ces quelques lignes,
on ne fait qu'un bruit de cette réunion; la troupe

( est sur pied, et les pompiers se- tiennent sur
leurs gardes.

Je vous enverrais prochainempnt le compte-

( rendu de l'a.ttre séance et les nouveaux détails.

; L. D. C. R.

 «

| Chronique Théâtrale

Au Grand-Théâtre, le Prophète continue
i à faire salle comble ; c'est décidément un
: succès inespéré, et qui vient fort à propos
' remonter le moral directorial fort atteint
1 par les échecs nombreux que subit ia troupe

d'opéra-comique.
Nous n avons eu en nouveauté, cette se-

l maine, que la reprise des Diamants de la
! Couronne, ce vieux bijou musical, un peu
i démodé aujourd'hui.

Dans l'œuvre d'Auber a paru une nou-
; velle chanteuse légère, Mlle Elly Warnots,

qui nous vient du théâtre royal de la Mon-
, naie, à Bruxelles. Mlle Warnots faisait
| donc son premier début dans les Diamants.

C'est une fort jolie personne, d'un exté-
[ rieur très agréable et se présentant avec
; aisance sur les planches. Dans ce premier

début, elle nons a paru impuissante à vain-
cre une émotion terrible qui a dû sensible-
ment paralyser se« moyens vocaux. Notre
jeune chanteuse légère a assez bien voca-
lisé, mais les sons sortaient un peu étran-
glés de sa gorge, la voix était dure et ai-
gre, les sons mauvais.

Le public, sans tenir compte du trac
inévitable qui accompagne toujours une
artiste à sa première apparition sur une
grande scène, a manifesté son méconten-
tement assez clairement.

Peut-être a-t-il eu tort et eut-il mieux
valu, afin de ne pas paralyser les moyens
de l'artiste, être d'une très grande indul-
gence. Pour un premier début, cela n'en-
gageait à rien.

A la suite de cette première représenta-
tion, Mlle Warnots, prise de décourage-
ment, a dé j ;' offert de résilier. M. Gampo-
casso lui a donné le sage conseil de faire
au moins enc >re son second début, avant
de recourir à cette dernièie extrémité.
C'est naturellement dans un grand opéra
que ce second début aura lieu. La reprise
des Diamants de la Couronne n'a donc
pas été un succès.

M. Engel, cependant a fort été applaudi;
c'est un artiste de valeur qui se trouve
malheureusement, complètement isolé dans
la troupe d'opéra-comique. A côté de lui,
Mlle Achard a mérité des éloges. Le reste
de l'interprétation a été d'une médiocrité
remarquable ; M. Rodolphe, des Célestins,
chargé de remplacer M. Dubouchet, indis-
posé, s'est acquitté du rôle de Campo Mayor
d'une façon si grotesque, qu'il a obtenu un
véritable succès de fou rire. C'était de la

'parodie et rien autre chose; on aurait pu
se fâcher, on a préféré rire.

Il est à supposer que dans de telles con-
ditions, les Diamants de la Couronne se-
ront forcément rayés du répertoire pour
cette année ; le public en sera heureux.

On pousse activement les répétitions du
Tribut de Zamora qui tardera peu à être
sur l'affiche ; on répète également les Con-
tes d'Hoffmann qui sont à peu près sus.

On parle encore d'un charmant petit
ballet qui est à l'étude et dont l'auteur de
la partition serait notre excellent chef d'or-
chestre A. Luigini.

Voilà donc quelques nouveautés en pers-
pective, espérons qu'elles ne se feront pas
trop attendre.

Au Théâtre des Célestins. rien de parti-
culier à signaler; on voit figurer alterna-
tivement sur l'affiche Odette et le Courrier
de Lyon, mais on annonce quelques nou-
veautés également, qui viendront bientôt
s'ajouter au répertoire actuel.

DE SAINT-SAVIN.

BAL feSBii
DES FACULTÉS DE L'ETAT

Samedi prochain, 4 février, aura lieu le
bal des Etudiants, bal masqué, travesti et
paré, au profit des pauvres de la ville de
Lyon.

Les musiques du 22» et du 99- de ligne,
ainsi que l'orchestre du Théâtre-Bellecour,
sous la direction de M. Olivier Métra, chef
d'orchestre de l'Opéra, prêteront leur con-
cours.

Une grande Kermesse sera organisée par
MM les artistes des théâtres municipaux.

Comptoir des fleurs, jouets, Champagne,
etc..

Comme on le voit, rien n'a été négligé
pour assurer le succès de la fête.

Le bal s'ouvrira à 11 heures.
Nous en rendrons compte dans le pro-

chain numéro.
Jules Devriês.



LE BAVARD LYONNAIS
 - ____ m inwiiiinii i  mur Tp—mi ——

A MES AMIS
PAMÉLA, L'OURS ET VEZON

LA COULISSE ET LA BANQUE

La coulisse ayant monté,

En pleine sécurité,

Se trouva fort dépourvue

Quand la baisse fut venue.

Pas d'argent pas de crédit,

Pour payer plus de répit.

Elle alla crier famine

Chez la banque sa voisine,

La priant de lui prêter

Quelque argent pour tripoter,

Jusqu'à la hausse nouvelle;

Je vous paierais, lui dit-elle,

Fin prochain, délai légal :

Intérêts et principal.

La banque n'est pas prêteuse,

C'est là son moindre défaut ;

Que faisiez-vous au temps haut ?

Dit-elle à «ette emprunteuse.

Chaque jour à tout venant

J'achetais ne vous déplaise.

Vous achetiez, j'on suis t.irt aise,

Eh bien! veniez maintenant.

UN PAS PRI8

 i<H»

UNCOUPDEREVOLVER
Mieulx est de ris que de larmes escripre

Pour ce que rire est le propre de l'homme.

RABELAIS.

A mon ami Velu,

Il était une heure — du moins la petite pen-
dule à colonnades torses, bavardant sur le mar-
bre noir de la cheminée l'affirmait — lorsque le
bel Oscar de Haut-Galb rentra chez lui, le col-
let du pardessus relevé, grelottant, tapant ses
pieds pour réchauffer ses jambes engourdies;
car cette nuit là, — veille de Noël — la neige
tombait en abondance et à la grande joie des pa-
tineurs et marchands de marrons, comme au
non moins grand désespoir des camelots, le
thermomètre se maintenait obstinément à une
distance relativement énorme du point zéro.

Tout de noir habillé, comme le page de Ma-
dame Marlborough, le dernier rejeton de la no-
ble famille de Haut-Galb revenait du bal de la
marquise de Zed-Frac, et cravatte blanche, gi-
let ouvert et bottines vernies, pantalon piedé-
léphantesque, en un clin d'oeil il fit tout sauter,
tout jusqu'à la chemise tuyautée, brodée d'élé-
gantes arabesques.

... Oscar était donc nu...?
Non ! ô trop impatiente belle petite lectrice.

A peine eût-il ôté sa chemise de bal qu'il s'en-
veloppa frileusement dans un ample peignoir de
flanelle rose ; prenant ensuite dans un séchoir de
palissandre une cigarette de doubeck, il l'alluma
à la bougie qu'il laissa brûler et se mit au lit.
Le bel Oscar n'avait pas sommeil. Le bel Oscar
savait par expérience qu'il n'est rien de plus
cruel au monde que les fiévreuses insomnies
dans l'obscurité profonde, alors que des envo-
lées de papillons fantastiques grouillent sinis-
trement au sein des opaques ténèbres, alors que
le palais se dessèche et que des carafes glacées
défilent en bataillons moqueurs, alors que dans
le silence inexorable de la nuit, les battements
du cœur semblent des coups frappés aux portes
voisines et que les pulsations de la veine auri-
culaire se convertissent en une si alarmante gé-
nérale battue sur la fine battiste de l'oreiller...
Voilà pourquoi contrairement aux habitudes des
danseurs karassés, le bel Oscar ne souffla pas
sa lumière avant d'escalader son lit. Les pieds
componctueusement étendus sur la boule d'eau
chaude, moelleusement accoudé sur le matelas,
noyé dans l'azur des tourbillons odoriférante, le
bel Orcar se prit à rêver. Oui, lui le gommeux
tenace, l'infatigable viveur qu'on avait surnommé
le roi du chic, lui qui semblait à jamais banni du
domaine des illusions, lui, dont l'œil semblait
ne plus devoir se coller à la lorgnette prisma-
tique des songes dorés et des allégresses rétros-
pectives, il se mit à rêver avec la candide bonne
foi d'une jeune pensionnaire à peine évadée du
couvent. C'était épatant! mais que voulez-vous,
il faut que les événements aillent leur train, et
le jour où les chos >s épatantes cesseront d'é-
mailler l'existence des mortels,'ce sera probable
ment le dernier de notre sphère... peut-être ce
jour-là est-il plus proche que nous ne le pen-
sons.

Lentement il égrena dans son esprit le joyeux
chapelet de son enfance ; pour une fois encore
il se crut transporté dans ce joli castel de Pié-
deveau où il était né; il rev t son grand-père
perclus de douleurs, racontant dans son large
fauteuil les fameux exploits des preux cheva-
liers ses ancêtres, il revit les grands bois, les
courses à cheval, les vieilles furces du collège,
la petite Eveline Galuchet... ses débuts tâton-
nants dans la vie amoureuse... Trois cigarettes
s'étaient succédées,accroissant avec l'enivrement
du parfum l'intensité de la rêverie, lorsque tou-
jours accoudé sur le bord du lit Oscar tres-
saillit.

Etait-il le jouet d'une illusion? Prédisposée
aux visions chimériques, aux aventures bizarres
son imagination le trompait-elle? Mais non,
c'était bien la réalité. Là, à deux pas de lui, der-
rière le paravent chinoise de grotesques aqua-
relles, il avait entendu le bruit furtif et contenu
d'une respiration..., se dressant brusquement il
prêta l'oreille... une minute ne s'était pas é ou-
lée qu'un soupir mal réprimé, — presqu'un gé-
missement — partit de la cheminée.

Celui qui, tout à l'heure, la main à la taille
d'une danseuse décolletée, valsait lascivement
d»ns les salons scintillants de la marquise de
Zed, n'hésita pas un instant ; saisissant un pe-
tit revolver à crosse d'ivoire, qu'il laissait tou-
jours chargé dans sa table de nuit, il en visita
le mécanisme, sauta vivement sur le parquet, fit
un pas en avant et tira.

Un cri strident, certainement capable de dé-
chirer le frêle rempart chinois si la balle ne se
fut chargée de cet ouvrage, répondit à la déto-
nation.... le paravent tomba lourdement. Grisé

par l'odeur de la poudre, rendu brave par l'ab-
sence de la riposte, Oscar allait tirer une secon-
de fois, mais il eut un mouvement de générosité,
et tendant la jambe gauche, brandissant stoïque-
ment son . rme : Rendez-vous ! Rendez-vous!!
cria-t-il d'une voix de tonnerre,... Alors dix fois
plus rapide que l'éclair, une pensée lui traversa

] l'esprit, pensée que je reproduis en style télé-
graphique pour vous donner une idée bien faible
sans doute, — de sa froudroyante vélocité, —
ovation., cercle 1 Hardiesse 1! Présence d'esprit!!!
Assassin désespoir des limiers!!!! Tué !jnon, vieil-
le valeur chevaleresque pas morte!!!!

Lorsque la fumée se fut dissipée, Oscar
terrifié, vit tout enveloppé de fourrures, peloton-
né comme une boule, un corps gisant inanimé
parmi la cendre et les chenets dorés. Ses cheveux
rendus anémiques par la fréquence des sou-
pers au Champagne, ramassant tout ce qui leur
restait d'énergie, réussirent à se dresser sur son
crâne; un frisson glacial parcourut ses membres;
ses genoux tremblèrent... pour la première fois
de sa vie l'illustre Haut-Galb venait de mettreun
terme à celle de son semblable... il eut peur.

Avec mille précautions il retira sa victime de
la cheminée, la déposa sur le lit et qu«l ne fut
pas son étonnement lorsqn'ayant enlevé l'épais
capuchon qui couvrait la tête, il découvrit, noyé
dans un flot d'or cendré, tout pâle, les yeux à demi
fermés, le plus délicieux visage de femme. II-
lui sembla que le cœur battait encore. Vivrait-
elle, râla de Haut-Galb et brutalement il écarta
le manteiu de loutre, déboutonna le corsage,
cherchant une blessure. Aucune trace de sang ne
souillait la robe. — Oscar prit sur une étagère
un petit flacon de cordial'et le glissant entre les
dents de la jeune femme, il la soulevadoucement.
En ce moment les lèvres de la mystérieuse dams
s'agitèrent, ses paupières se murent et de ses
yeux bleu d'acier jaillit langoureux, le plus en-
sorcelant des regards. « Où suis-je ? M'«ime-t-
il ? Oscar Où suis-je? murmura-t-elle
d'une voix délirante. — Saine et sauve dans les
bras du plus désolé des hommes » Répondit ga-

: lamment Oscar en lui présentant la fiole de liqui-
de réconfortant. . .

Une heure venait de sonner, lorsque Jacques,
étonné de n'avoir pas encore vu son maître, pé-
nétra furtivement dans la chambre d'Oscar.
« C'est étrange, il dort marmotta-t-il en se re-
tournant.

Mais s'il avait été poète, si seulement il avait
! prêté l'oreille, le valet de chambre aurait enten-

du sous les grands rideaux sombres, comme le
concert mélodieux et suave de deux respirations
alanguies; s'il s'était avancé quelque peu, il
aurait vu malgré la demi, obscurité qui régnait.

, — les persier.nes étant closes ainsi que les ten-
tures, — il aurait vu, blottie dans les grands poils
du tapis, coquette et renversée, montrant ses
dents noires et luisantes, ouvrant tout* grande
sa bouche purpurine, une petite bottine haute de
talon, endormie «on loin de la cheminée.

JORGB Uio.

  . —*» 

EXTASE
A Mesdames Sa..., et Ta....

Elles sont toujours deux et l'amour, ce délire,

Fait palpiter lear chair dans un même frisson.
I L'onsent que ces deux cœurs battent à l'unissen,

Car celle-là sourit quand l'autre veut sourire.

Sur leurs lèvres de feu court la même chanson ;

Lamême -volupté les guida et les inspire.

Aimer, rire, c'est tout ; franches et sans façon

D'elles si l'on médit, elles laissent médire.

Duo ravissant fait d'ineffable tendresse

Et que pour mieux charmer l'amour a réuni !

A tes pieds je voudrais me prosterner sans aesse!

Car la séduction, cet artisto infini

Dont le talent magique éblouit et facine,

Ne put jamais créer une oeuvre plus divine.

Louis T.

LES AMOURS

FDM DEII-IOSSllIIE
(suite et fin)

IV

Il y avait huit jours qu'ils se connais -aient.
M ax l'aimait éperdument. C'est qu'elle avait
tout ce qu'il faut pour allumer dans le cœur
d'un jeune hommj une passion effrénée. Tout
en elle était beau, poétique, idéal, tout jusqu'à
son nom, elle s'appelait Espérance.

Pendant ces huit jours, Espérance avait eu re-
cours à toutes les ruses que peut imaginer une
femme pour séduire Max. Elle avait déployé
tout son art dans cette occasion, et s'était jurée
qu'il ne lui échapperait pas. La situation était
difficile, et il fallait de la part de celui qui était
l'objet des poursuites de cette femme, une
grande force dame et une longue expérience
pourles éluder.

Max avait vingt ans!
Comment allait-il sortir de ce piège ! qu'allait-

il faire, pour déjouer tant de ruse! Devait-il
être la victime de cette infâme créature ?

Attendez!

Un matin, Max reçut la visite de sa maîtresse.
Le temps me dure de te voir, lui dit- elle d'un
ton câlin, en l'embrassant, c'est pour cela que
je viens de si bonne heure.

Charmé de l'attention, Max l'invita à dîner.
Espérance refusa pour la forme, se fit prier,

reprocha à son amant de n'être pas encore venu
chez elle, et finit par accepter à la condition
qu ils goûteraient le soir ensemble.

Plein de joie Max promit. Sa belle partie il
fût se promaner pour prendre le frais, et se ren-
dit, comme la nuit tombait, à l'invitation de
son amante, le cœur gai, et se proclamant le
plus fortuné des hommes.

Espérance le reçut dans son boudoir. C'est
tout dire. Là, dans un atmosphère de parfums
enivrants, à la clarté douteuse d'une lampe qui
projetait une lueur mourante, elle était noncha-
lemment demi-couchée sur un sopha, aspirant
seulement la fumée d'un narghileh placé sur
une table à ses côtés. Madame était en négligé.
Un fichu de gaze blanche couvrait ses épaules,
sur l'une desquelles, gracieusement inclinée, se
penchait sa figure pâle comme le marbre, et
blanche comme là neige. Ses bras étaient nus,
et sa taille, emprisonnée dans un petit corset I

de satin, qui en faisait valoir les formes élé-
gantes. Une longue jupe de soie tombait du so-
pha à terre, laissaKt voir un de ses mollets et
ses pieds mignons.

Lorsque Max entra, il se sentit griser tant
par l'odeur des parfums, que parla vue de cette
îèmme dont la beauté était vraiment enivrante.
Il s'avança tremblant vers elle, lui prit la main,

! et répondant sans le vouloir à un mouvement
- d'Espérance, se pencha sur elle et déposa un
! baiser de feu sur ses lèvres. Espérance lui

adressa un sourire, le fit asseoir sur ses genoux,
lui présenta le tuyau de son narghileh et Max

 fuma. Durant cette opération, il était à moitié
couché sur sa maîtresse, qui l'avait attiré sur

i elle, et l'entourait de ses bras, fixant dans ses
: yeux son regard scrutateur, pour calculer (car

elle s'y connaissait) les degrés d'ivresse, par
• lesquels le faisaient passer la fumée du tabac,
i mêlée au hilang-hilang.
; Lorsqu'elle vit que Max était dans cet état de
i somnolence, voisin de l'enivrement, où lés fa-
i cultes et les sens engourdis , ont besoin d'être

fouettés par des excitants, pour donner à l'i-
i vresse du feu et de la gaîté , elle tira à elle une

table d'acajou, toute couvertes de bouteille'. Max
i s'empara d'un verre , qu'elle remplit de Cham-

pagne, et il l'avala d'un trait.
i Alors, ils rivalisèrent à qui boirait le plus de

Champagne, ils passèrent aux vins d'Italie puis
aux liqueurs... et tout cela était accompagné du
bruit des bouteilles, qui se brisaient tn se cho-
quant, de lascifs éclats de rire , de soupirs , de
baisers sans nombre , et de chansons obscènes
qu'Espérance roucoulait avec une roixde sirène,
à Max qui ricanait en les entendant.

Il était fou , set yeux brillaient comme deux
charbons embrasés, son cœur battait ai fort ([«'on
pouvait eompter ses pulsations, et tout son eorp»
frémissait comme un roseau.

Espérance eut u» sourire de satisfaction en
le considérant.

V

Quelle heure est- il, lui demanda-t-elle négli-
gemment.

Max tira sa montre. Elle marquait deux heu-
res.

Dieu que je suis lasse.... reprit E«pérance
comme j'ai sommeil.... je rais me coucher....
maudit vin.... va.... il me joue toujours de ces
farces....

La figure de Max devint blême, ses dents cla-
quèrent et une sorte de tremblement nerveux
le fit frissonner de la tête aux pieds.

Evidemment, un combat se livrait en lui, qui
allait être vainqueur de la passion ou de la ver-
tu.

Sa maîtresse le regardait.
Ce-regard provoquant lui faisait peur. Une

sueur froide lui baignait le front. Il faisait pitié.
Espérance comprit que le moment était venu do
tout gagner ou de tout perdre.... elle fit un mou-
vement imperceptible.... son corset s'ouvrit, la
gaze qui couvrait ses épaules tomba, et sa poi-
trine nue s'offrit aux yeux de Max.

Il ne résista plus. Un râlement affreux, sortit
de sa poitrine haletante, il serra sa maîtresse
dans ses bras, il lui dit : ta vas te coucher, eh
bien ! Je couche avec toi !

Allons s'écria Espérance, qui l'entraînait vers
son lit.... Mais que me donneras-tu?

Max la regarda avec étonnement, semblant ne
pas comprendre.

Je veux trente louis, reprit-elle.
Comment!... Trente louis pourquoi....

pourquoi, balbutia Max.
Trente louis I Eh oui, ajouta Espérance, je

suis encore bien généreuse, et ta n'as pas à te
plaindre. C'est cinquante louis que je fais payer
habituellement, mais pour toi ce ne sera que
trente, car je t'aime!

Ces dernières paroles glacèrent Max et le
rendirent à lui même. Il repousse avec dégoût
sa. maîtresse, et lui dit avîc une indignation
pleine de mépris.

Madame, je pensais que c'était moi que vous
aimiez, je me suis trompé paraît-il. Adieu, tout
est fini entre nous.

Et il sortit, en lui jetant une poignée d'or.

IV.

Il y a un moment dans la vie, où le cœur se
brise ou se durcit pour jamais. Il était arrivé
pour Max. Son idéal venant de s'évanouir, il
n'eut pas la force de loi survivre.

Le lendemain on lisait dans les journaux:
« Max X** a été trouvé mort dans sa chambre.

Il s'est tué de désespoir. Sur sa table était un
billet ainsi conçu:

« Quand on a tout perdu, quand on n'a plus
d'espoir. La vie est un opprobre et la mort un
devoir. »

FANFAN LA TULIPE.
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ENTRE VILLAGEOIS

PETITS POTINSDBDMME
M AIT 'LUCIEN. — MAIT' UGÈNE

MAIT' LUCIEN

Ah cha ! je n' me tromp' pas, c'est ben vous
(Maîf Ugène ?

D'où qu' c'est qu votdénichet? d' pis bientôt
(eun' quinzaine

Que je n' vot z'avions vu

MAIT' UGÈNB

Ah dam que qu' vot voulet,
J'avons eu tant d' potin pou 1' choix d' not' dé-

(léguet,
Que j'en ai jusques-là ; car c'est onn' vrai cor-

(vaie,
Et pi par d' sus 1' marchet, not z'en fait d' la

(risaie.
Car à c' theu not n' frait point un p..., sauf vot

(respect,
Sans qu' ces brouilleux d' papier, un tas de

(p'tits blanc bec,
Vienn' y fourrer leur nez

MAIT' LUCIEN

C'est 1' progrès, Maîf Ugène :
A c' theu qu' la presse est libre on peut jaser

(sans gène.
Vot vouliez à tout prix êtr' du Minicipal,
Alors, vot plaignez point si ça donne un brin d'

(mal.
Aussi, combien d'honneurs, ça vot procure en

(r'vanche .-
Vot vot charrez dans 1' chœur, à la messe 1' di-

manche
Et quand vient la Saint-Jea», la faîte d' not

(pays,
Vot' femme et vos effants, dans leux pu biaax

(habits,
Ont le droit, sans payet, d' figurer en parade, .
Pour que not les voi' mieux, sur le d'vant de

I. (l'estrade ;

I Et pi, vot pouvet ben être d' la commission,
Qui préside à la couise à l'âne ou au cochon,

MAIT' UGÈNE
C'hest vrai, mais j' vot 1' cach' point, si c' n'était

(pou ma famme,
J'aurais démissionnet, 'nais ça plaît à Madamme,
Et quand ail' veut queuq' chos', vot la connais-

(set ben,
Faut en passer par là.

MAIT' LUCIEN

La d' sus je n' vot dis rien ;
Vot' femme a ses défauts, j'avons chacun les

(nôtre,
Et ma foi j' crais qu' la mienne est ocot pis qu'

(la vôtre.
Ah cha, connaisset-vous c' qu'ils avaient fait

(1' aut' jour?
Not dit qu' c'était comme eun' manière d' calem-

bour ;
Ils causaient un brin d' toutj de cabale dévote,
De poaires, de jardins, d' ratisset des carotte',
Un tas d' galimatias eusque l'on n' comprend

(rien,
C'était si mal tercket. Savez-votts d'où qu' ça

(vient 7
MAITH' USÈNB

Dam' les «lis dis' «'«n «eus après not «lit d'un
(autre,

Paul prétend qu' e'est «n vieux, qui fait ion bon
(apôtre,

Qu'a l'ai i' teuchet i rien , mais qui n'en pens'
(pas moins'

Et qui perte leunett' pour y vaie de put loin.
Pierr' dit que c' n'est point cha, que e'est pl«-

(tôt un jeune
Pour met, j' erairais patôt, et je n' crais point

(n»' trompet,
Q*'ça doit être u enviemx d« grade d' eonseil-

(let,
Qu'aurait point d'mandet «lieux qu'on 1' portit

(sur not' liste ;
Mais j'avons préféret çu hou Maîf Jean-Bap-

(tiste,
Que vot connaisset bien, un homme inoffensif,
Qui n' soufflerait point met, quand on l'ocorch'

rait vif,
Et qui, lorsqu'il s'agit des intérêtsd' nof ville,
S'en occape à peu près comm' défunt Maîtr-

(Tranquille,
L' sien qu'il a remplachet; je n' voulons point

(d' ces gens
Qui n' trouvent rien d' ben fait, qui n'sontja-

(mai» cotents;
Et qui dans not séi»nce', not coupent la parole
Pe«r not causet d' progrès, ou d' agrandi 1' z'é-

(cole*.
MAIT' LUCIEN

Dam' qui qu'ils auraient dit, s'ils avaient vi d,
(not temps

Quej'étions dans l'z'écol' pu tassés qu'déz'ha-
(rengs.

A la plache d'fauteuil, ou d' chais' rembouraie,
Nof Maîf était assis sur eun' chaise perchaie...
Vot souv'nez vous ocot de ça paure' père Co-

nfort,
L' sien qui not z'instruisait, paravant <jui fut

(mort ?
Y m' semble toujours 1' vaie aveucq sa grran'i'

(badinne,
Quand "y m'en allongeait des bons coups sur

(1' échine.
C'était l'bon tems alors! quand j' comptions jus-

(qu'à dix,
J' passions pou des savants, j' étions bien ap-

plaudis,
J' avions un premier prix offert par Moussieu

(1' Maire
Qui «'composait, au ehoix, d' eun' pomme ou

(bien d' eune poaire.
Et not curet défunt, qu'était rempli d' bontés,
Notdonnait, d'amitiet, eun' pich' nette sur le nez.
Mais çu temps-là n'est pus, il reviendra peut-

(être...
MAIT' UGÈNE

Espérons qu' ces gens-là n' s' ront pas toujours
(les maîtres,

Et qu'au liu d' carottes, au jour d'élection,
Nous pourrons ratisset leur nomination.

UN BATTEUX EN GKANGE
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Solutions du dernier numéro
Du Bavard Lyonnais

Solution de la charade. — THÉÂTRE

Solution de l'énigme. — HISTOIRE.

Solution du logogriphe.— MORGUE.— ORGUE

 <»>

JVlot carré

Mon premier est un membre du corps humain,

Mon second e-t le nom d'un saint,

Ministre d'Assuérns est mon troisième,

Affluent de golfe d'Oman est mon quatrième.

TRAIT- OCIRB, FILBS BO 99.
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Charade

L'art antique, quoi qu'on en dise,

Abuse trop de mon premier.

Qu'elle soit lingère ou marquise,

La femme rarement révèle mon dernier.

Que l'hiver ramène la pluie,

Ou que l'été ramène les beaux jours,

Que Paris s'amuse ou s'ennuie.

Mon entier voyage toujours.

COMTK D'HABTETILLE.

__ __^

1VÏ et agr amm©

Sur sept pieds au sexe féminin

Je parle, cause, soir et matin.

Sur cinq pieds, j'ai le bonheur

Des écus d'être l'adorateur.

Je suis département avec trois pieds,

Et la mer se baigne à mes pieds.

Avec quatre, de bains et de jeu

Je suis ville en Allemagne;

Avec quatre aussi, les'hommes et Dieu

Le long des côtes de Bretagne

M'ont établi contre les orages;

Car dans mou sein pas de naufrages.

Bref, pour trois sous prends mon premier,

Si tu veux lire et f amuser.

CEBIPE.

I Les gagnants du dernier numéro.

j PRIME

Le Cham en Bert.

DIPLOMES

J. G. Gaudissart en retraite ; Fonfon.

Ont trouvé les solutions ;
Le "ère Pupat. — Marie G. — comte d'Haute-

ville. 1- J.-U.— Bresouilles, demoiselle de com-
pagnie à l'Oiseau bleu à Montbrison. — 3 serre-
files du 99« asphyxiés par l'H O 7 à Ba-Roua. —
Un Bressan amoureux d'Henriette la Mignonne.
— Oedipe. — Un gapian de P. E. — comte
Fhariant. — Blondin et Mignonne. — Bou-Ra-

che. — Le char olympien de Chambéry. — La
paille humide du cachot.

Marguerite Kaillou. — Les trois belles petites
de la brasserie du Siècle. Joséphine D; de Tour-
non. — Le cercle des bons bocks de l'Est. —Un
zouave retour de Tunisie. — AbdelKader. —
Le moutardier du pape. — Le cercle des fines
lames de Saint-Elienne. — Le brasserie de
Pierre. — M. Pertuizot. — Oscar Bel Oeil. —
Putiphar. — La mère Landry. — Une victime de
Lyon-Loir». — Je vends 500 Union au 15. —Un
amoureux fou de Marguerite la Souriante. —
Pas l'alcool de Menthe. — Un dîner à quatre au
Château-Rouge. >

Dugas à Bourg. — La plus belle des Drjon-
na i8es. — Perlinfoin. — 4 fusilliers du 99». —
Un ami du Bavard à Chalon. — La reine Margot.
— Emilie de l'Epoque, — Un ami de Vernet. —
La brasserie du Coq-Noir. — Samuel L... à
Saint-Etienne. — Raphaël Ledieu à Valence. —
Le cercle des tomates à Avignoa. — Un merle
blanc. — Un bon dîner ehez Grâbe«. — Les trois
grâces de l'Epoque. — Une artiste du Casino. —
Une petite bicqe folle de Gerbert. — Le décavé
de Tain.

Un pseudo-financier. — Jack Harisson. — Cé-
lestin Landry.— Le cerc.e des toqués des Jaco-
bins. — Adolphe Marc. — Ferrieu, élève en
pharmacie. — Un abonné de Rodez. — La croix
de ma mère. — tin chouan — Le petit amou-
reux de Lise. — Le si. ge de Jeanne Perrin. —
Une partie de whist chez Benhoud. — Un dé-
mon.

Le lion amoureux de Vienne. — Charles Du-
gué à Montélimar. — Un élève caporal au 38».
— Douze infirmiers. — Une mascotte. — Une
victime de la baisse. — Un qu'a tout perdu. —
Le capital de Cécile Châtelain. —Une dinde de
Crémieu. — Le sorcier de Nantua. — Trois to-
qués de ma mère'' m attend. — La. rosière de St-
Marcelin.— La belle brune du Jacquemart à
Romans. — Trois jolies petites du Casino de
Grenoble.

Plessis. — L'hercule du Pont-de-Beauvoisin.
— Un voyageur de commerce. — Un qui re-
grette Berneix, à Saint-Etienne. — Un plongeur
à cheval. — Louise et Paul. — La dame aux
yeux verts. — Un amputé de P.-L.-M. — Le
beau Nicolas de Bourgoin. — Oliviero de Nice.
— Un Anglais. — Le dompteur de Jenny Bidel.
— Un épicier en retraite. — Trois petites oies
de Tarare.

Un alf2 rateur de Francine à Montbrison. —
Sianca-Ferro, Baron de l'Arc à Villefranche.
— Sardine à Poil. — K. de Rambleaux à Gre-
noble. — L'Union gênée râle. ,— Le comte De-
laclère à Villefranche. — F. Ravet. — Marquis
O. C. d'Attive.

1 Beau D T. — L'aigle femme au Kroumir, à
Villefranche. — Cousin Thony, à Dijon. — Gau-
dissart en retraite. — Bidel le dompteur. — Sa-
lomé. — L'imperturbable de Die. — Janot, à
Vienne. — Charles Magon, à Blacé. —Un petit
idiot de la P. L — Trois abrutis du P. L. M.,
cours Perrsche, 10. — Une grue. — Le père
Baudo ', à Lons-le-Saulnier. — Samoël à Ge-
nève. — Un horloger égrillard. — La petite Ma-
rie. — Julien pas l'apostat. — Margot de l'Asso-
moir.

Une nouvelle Dalila. — Bernoud, le photo-
graphe. — Jean Beau. — Jean Bon. — La comète
de Privas. — Le gros boule dogue de la brasse-
rie Bernei, à St.-Etienne. — Trois lycéens. —
D> ux hussards. — Un qn'aime Fonfon et n'ose
pas le lui dire. — Le boulevardier. — Reine D...
à jy;â<"on. — Le coiffeur de cea dames. — Un ad-
mirateur de Marcelle Abelle. — Ninette et Fany
Bombance. — Un photographe amoureux. — Un
muchis.

Le colonel G.. — Un pacho. — Léonce P. à
Genève. — Un libraire d'Annecy. — Une cocotte
plumée par l'Union. — Un ambassadeur près de
la belle Joséphine Od. —Charles Liroy,à Beaune.
— Un marchand de vins. — Lina. — Le bour-
reau des crânes. — Joannès L.. -

PETITE CORBESPONDâNCE
Lescure. Toujours à votre disposition. — Un

des gas-rances de Mttcon. Merci, continuez- — G.
Monplumet. Merci. — Le Fouet. Merci, continuez
chaque semaine. — Crispi. Merci, publierons.—
J. D. Auberval. Vers faux, corrrigez, ainsi vous
faites rimer malhenreuse et heureux. On ne doit
jamais avoir deux rimes de deux mots dérivant
l'un de l'autre. Vous dites : Et auta.nl. Le T de
est conjonction ne doit jamais frapper sur ane
voyelle

Marie G. Il vous adore aussi. — Louise d'Ul-
jopu. Il y a encore des vers faux. Nous ne pou-
vons publier d'élégie, c'est beaucoup trop triste-
Envoyez des idylles. Du soleil, mon cher, du
soleil, merci, nous ovons assez de dronillard.
Comptons toujours sur vous.

Badaud. Publierons, merci. — G. M. Merci,
continuez, — Jeanne. Etes bien aimable, conti-
nuez. — L. Poworvithron. Merci, continue/. —
Nicodéme . Entendu. Comptons sur vous .
Charles Bayer. Merci. — L 6;4. Comptons sur
vous. — D... Pour prochain numéro. — Prinee
de Farammt. C'est entendu. Merci. Chaque se-
maine envoyez. — Oedifse. Merci. — Jean d'Har-
mes. Merci. Continuez. Envoyez silhouette. —
G. R. Passé par erreur. Tous êtes trop aimable,
pour que nous refusions.

Un ex-ami de Fonfon.Merci, continuez chaque
semaine. — Trois décavés. Merci, continuez. —
Le B. B, de Marthe. Etes bien aimable. Conti-
nuel. — Comte d'Hauteville. Merci.—E.de Mond.
Merci, continuez. — Mariin pas l'Ours. Merci
continuez. — Achem. Très drôle, contiuuez. —
Kess Tion. Merci, continuez. — Gustave, comp-
tons toujours sur vous. — Un amoureux de Léon-
tine. Continuez, s. v. plait. — Louis de Bluchet.
M«rci, continuez chaque semaine.—O.G. Palhui.
Merci, continuez. — Gamtant. Merci , envoyez
toutes les semaines. — Henry Latour. Comptons
sur vous.

X.., à Grenoble. Quelle est cette femme? —
Claude Larchevéque. Comprenons pas bien. —

André Morin. Merci, envoyez chaque sen- •
Dlonra. Merci, continuez. - Un grenohtu'"
voyage. Merci, continuez. — Véridec lu e"
sontinuez. - Perthuisot. Nous devrions v C)>
clamer le prix d'une annonce. — Un am^l '*"
gaité. Cher monsieur, évidemment il y & '"
prisé. Nous ne demandons que de contin ̂  ̂
tre si aimable collaboration. — y 7i

Uep
 y°-

Comptons sur vous. Eviterons désormaf'^6'''
Bou-llache. Merci, publierons. • ~-

Trois décavés. Envoyez. — Raclant « v
rougissant» » constitue une faute le m

 tte
frappe pas sur une voyelle. — G* Mnlh ?6t ûe

Publierons. - Kess Tionnair. Le 'nom d iT*'
teur s. v. p. — Charutton. Sujet heureux 
mal défini. - Gamiani. Publierons poén;"1818

Pouskîne. Publierons. — Pétrus Nolk Publie ~~
mais modifiez la chute. ueroa8

M. M. L. G. A Pâquerette pour prochain
méro. — Crispi. La Petite Bouquetière „
prochain numéro. - Un ancien conditionnée,
96e. Pour prochain numéro. — L. D. C B M
ci, coutinuez chaque semaine. — Propiaco p
prochain numéro.— Le oomité de Sutillieu Tv
bien, pour prochain numéro. — Perltn M •
continuez hebdomadairement. ' ercii

Seinc».-Farro. — Me:-ci. «ontinuez. — lo c
H. V. Merci donnez-nous renieignaments
Baron de l'Aro, Publierons.—Sam, Vous r^
cions. Envoyé» sans travail. — Le dm de P
irinart. Merci, publions mère Déni» dan» t""*
chain numéro. — K. de Rambleux, Merci /„?'
tinue*. — P. de M. Attendons, silhouette ' A
B. d Mdcon. — Merci, très bien fait, conti^.7
Un voyageur de Chalon. Merci, continue*
Phénix à Chambéry . Merci, continues _ »' """.
à Bourg. Envoyez. — C. d. Hauteville.' M«4*J,
vos souhaits, comptons sur vous. r,P m
en Bert. Publierons. m*

CHRONIQUE FINANCIÈRE
La baisse est enfin arrêtée. Suivant I'iniDul

sion donnée par nos rentes, les valeurs tes n]n"«
maltraitées pendant la crise ont, à l'exception dâ
l'Union dont le recul se poursuit sans interrun
tion, obtenu une ruprise importante.

Il y a de nombreuses den.andes sur lemaréy
au comptant.

On a remonté à 114.75 sur le 5 OjO s 83 sur le
3 0(0 à 82.95, sur l'Amortissable, à 5.250 !Ur
la Banque de France, à 1.590, sur le Crédit 'fou-
cier, à 1.125 sur la Banque de Paris.

Nous laissons la Banque nationale à 600
ello a subi le contre- coup de la baisse univer!
selle ; on ne doute pas qu'elle ne «e relève
promptement* ses cours précédents ; son porte-
feuille est bien composé et ses opérations n'ont
en rien souffert de la crise actuelle, «a clientèle
n'appartenant pas à la spéculation. Cette clien-
tèle vitnt de mettre en portefeuille un lot im.
portant d'actions de la Compagnie maria. :.s vitl
Pacifique, opération dont elle n'aura qu'à m fé.
liciter; on sait en effet, que cette Société est
dès maintenant assurée d'un revenu largement
rémunérateur app( lé à progresser d'année en
année.

Les Chemins de fer français tont au nombre
des valeurs les plus favorisées par la reprise.

Le Suez qui avait reculé jusqu'à 1.875, s'est
relevée à 2.000.

On a dépassé 86, sur le 5 0|0 italien, le 5 OiO
turc a remonté à 11.90, l'Unifié égyptienne a

UTILITÉ-SCIÏMfJ
« Les relatioas Commerciales et Industrielles

« des peuples font que l'on a souvent besoin
« pour les départs et arrivées des chemins de
« fer, des paquebots, les expéditions et récep-
a tions des télégrammes, etc., de vérifier rapi-
« dément la différence de dates et d'heures qui
« existe entre les pays. »

M. Paul IRSA, vient de créer gouslenom:
d'HonoGKAPHE UNIVERSEL, un instrument réunis-
sant au but scientifique l'utilité et l'instruction,
fonctionnant facilement, ne pouvant se déran-
ger et donnant immédiatement de la manière la
plus exacte l'heure de IfeO principaux points
dn globe et les degrés de longitudes de chacun
de ces pays ; jusqu'à ce jour on ne pouvait ob-
tenir ce résultat que par des «aïeuls lougs et
difficiles et encore, pour réussir, fallait-il pos-
séder des connaissances spéciales.

«. Au point de vue instructif, il donne des ré-
« sultats surprenants, car les enfants en cher-
« chant à connaître l'heure' qu'il est dans tout
« l'univers, voient la position longitudinale de
« chaque contrée et npprennent facilement la
n géographie. »

_ Il est indispensable aux voyageurs, aux offi-
ciers de marine; il est surtout fort utile aux ins-
tituteurs ; enfin il intéresse tout le monde et
chacun, en le voyant, désire le posséder.

Son prix est de 31 fr. rendu franco par man-
dat poste.

Adressez vos demande* à Paul IRSA, horlo-
ger, 78, rufidu Chemin-Vert, à Paris.

HOROGRAPHE MMIVERSEL avec THEUMOMÈTBB
(grand modèle), prix 12 fr. rendu franco en
gare, contre mandat poste.

(L'Horographe avec Thermomètre ne pouvant
être expédié que par chemin de fer, bien ïmdiî
quer la gare où l'on veut le recevoir.)

CAISSE DE RETRAITE DE REPORTS
(Capital 30 millions)

46, rue des Peliis-Champs, Paris
emploie en reports les fond» déposés chez ello.
Le report est un prêt sur titres se liquidant toul
les quinze jours ou tous les mois. Outre les ti-
tres, les dépôts ont pour garantie la solvabilité
des Agents de change on Banquiers, et le eapi'
tal de la Société.

Effectués avant le l«r et le 15 du moi», les dé-
pôt», minimun 509 francs, sont disponible» lo
surlendemain du règlement de chaque liquida-
tion officielle.

L'intérêt moyen bonifié en 1831 a été a»
70 44 0[0.

Deuxième quinzaine dejanvier 9 60 0[0.
Denunder la notice explicative au siège »0"

cial.

lll™lfayi!SrO sansopératlon.guérisoipromptep^!»1.,
H P H M B I" \ garantie par les faits. Enc»èq.,piÇ ''
I S L. 1 1 m 1 BL-OBandago.DrGAILLAitD.ii.ClKiritc.-l-l-^

Lyon — LB DIRECTEUR-GÉRANT, BENOIT L^R, '
imprimeur de LA BAVARDE, 21, rue on» j
debert.


